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au  tniQîatire  de  l'Agncultuie. 


EPAVES   POÉTIQUES 


PilÉFACB 


orcre  que  .es  bribes  échapperont  au  naufrage  oui  ..,e„H  1 

lon^mpsqueles  autres  au  tourbillon  qui  le,  entraîne  dans  le 
m^  .nén-table  de  l'oubli,  .fe  „,urai  rien  »  désirer  de Tm: 

pubhé  sous  le  t,tre  général  de  Poé^e,  cMMes.  eWt-à-dire  dan, 
X.  X^..«rf.  d-un  PeupU.  et  ie,  ...WH„  y,,„„,^_  „,  ,^™ 

«^tes  a     quelles  ,ai  a,o„,é  ee  qui  ..  semblé  le  u,oins  d'é^ 

-:rv;:::;irirr"'^"'^^" 

i.n,.i,  é,i  •        •  ■""""^^«1-  '1  y  «  qiielqne,  années,  et  qui  n'. 

jamais  été  imprimé  en  entier.  ^ 
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Nul  lien  de  cohésion  entre  ces  pièces.  La  page  patriotique  «'ac- 
cole à  la  page  intime;  la  strophe  religieuse  suit  de  près  la  stance 
descriptive  j  l'ode  pindarique  coudoie  le  récit  légendaire  ;  la 
plainte  d'un  coeur  blessé  succède  sans  transitions  à  quelque  rémi- 
niscence idyllique;  la  romance  pensive  ee  mêle  à  la  claironnée 
guerrière.  Il  y  a  plus:  à  côté  d'un  travail  plus  ou  moins  récent, 
s'étalent,  dans  leur  inexpérience  naïve,  les  aspirations  du  collégien 
à  la  recherche  de  la  formule  poétique  et  de  la  tournure  qu'il 
donnera  à  l'extériorisation  de  son  rêve,  à  l'expression  de  sa  pensée. 

Ces  tentatives  d'adolescent,  qu'on  est  convenu  d'appeler 
"  péchée  de  jeunesse  "  —  de  même  que  nombre  de  binettes  légère» 
ou  d'impromptus  de  circonstances  qui  ne  valent  guère  mieux  — 
méritaient  peu,  je  le  sais,  de  trouver  place  dans  un  volume  à  pré- 
tention» plus  ou  moins  sérieuses.  Il  eût  été  plus  sage  petit-être 
de  laisser  ce«  pauvre»  feuilles  mortes  s'envoler  au  gré  des  brise» 
d'automne,  &  jamais  perdues  pour  les  lec'-^urs  et  pour  moi.  Néan- 
moins, ai  ces  humbles  essais  n'ont  qu'une  valeur  à  peu  près  nulle 
comme  reuvre  J'art,  ils  en  ont  une  au  point  de  vue  documentaire, 
n»  «ont  non  seulement  l'expression  d'une  pensée  ou  d'un  rêve  en 
embryon,  mais  on  y  trouvera  de  plus  la  trace  des  efforts  littéraire» 
qui  ont  caractériié  toute  une  époque  intellectuelle  dans  notre  pays. 
On  peut  y  suivre  pour  ainsi  dire  pas,  à  pas  les  développement» 
d'une  âme  en  proie  aux  hantiees  d'une  poésie  dont  elle  ignorait  le 
langage,  les  règles  et  les  procédés,  et  qu'elle  essayait  de  traduire 
«ans  modèles,  sans  traditions  et  presque  sans  maîtres. 

On  y  découvrira  surtout  les  défauts  et  les  qualités  du  milieu 
ambiant,  l'avènement  d'une  génération  qui,  malgré  ses  tâtonne- 
ments et  ses  hésitations,  a  parcouru  jusqu'à  nos  jours  un  chemin 
qu'on  ne  saurait  mesurer  sans  quelque  satisfaction,  et  pc-ut-êtr» 
•ana  quelque  profil,  si  ceux  qui  «ont  venus  après  elle  veulent  la 
juger  avec  impartialité. 


C'est  à  ceux  des  nôtres  qui  sont  aujourd'hui  en  relations  cons- 
tantes avec  les  publications  françaises,  .v«  les  écrivains  de  toutes 
les  écoles,  qui  n'ont  qu'à  le  vouloir  pour  mettre  la  main  sur  1. 
chefs-d'œuvre  classiques  et  modernes,  sur  les  critiques  les  plus  au- 
torisé», de  même  que  sur  des  ouvrages  de  toutes  les  nuances  et  de 
toutes  les  portées,  traitant  de  l'art  d'écrire  ;  c'est  à  ceux-là,  dis-je, 
qu'il  sera  sans  doute  intéressant  de  remonter  vers  un  passé  ai  dif- 
férent d'aujourd'hui,  et  pourtant  encore  si  peu  éloigné  de  l'époque 
actuelle. 

Ils  so  demanderont  peut-être  comment,  en  suivant  nos  claaHa 
des  Humanité,  ou  de  Rhétorique,  en  étudiant  une  profession  pour 
8'a.»urer  le  pain  quotidien,  nous  avions  le  courage  d'aborder  la 
culture  de»  Lettre,  -  surtout  quand  il  nous  fallait,  de  soi,  .'ini- 
tier à  tout,  même  aux  ressources  de  la  langue  —  et  cela  auu 
espoir  d'obtenir  la  moindre  rémunération,  le  moindj»  auccèa  duu 
la  vie. 

Envisagées  de  cette  façon,  les  faiblesses  même  de  nos  premiari 
écrm  comparés  à  1.  valeur  relative  de  eetu.  qui  le.  ont  .uivi., 
peuvent  servir  de  leçon  utile  à  ceux  que  les  difficulté,  et  le.  in- 
«uccè.  pourraient  décourager  dan»  la  voie  littéraire  -  voie  tou- 
jours ,i  anlue  dan,  ,m  pays  comme  le  nôtre,  et  qui  pourt«.t 
condtnt  ,e„l  „n  peuple  vers  le,  haut«  de.tinéc.  intellectuelle.. 


I         I 


L.  F. 


i^ 


«M 
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ODE 


Pour   .•i..„g„,.„„,   ,.   ,^„„„„,  ,^  ,  „   ^^^^  ^  ^^  ^   ^^^^^ 
premier  <vCque  de  Qiubee. 


Notre  avenir  allait  s'ouvrir  sur  l'Inconnu. 
Pour  noa  rangs  décimés  le  temps  était  venu 

De  voir  s'accomplir  les  présages. 
Et  l'on  se  demandait,  dans  l'effroi  prosterné, 
Pour  ce  pays  naissant  quelle  heure  avait  tonné 

A  l'étemel  cadran  des  âges. 


Contre  la  destinée  et  les  arrêts  du  sort. 
Quand  tout.,  résistance  a  brisé  »m  ressort, 

A  quoi  sert  de  fourbir  des  armes  ? 
Le  déi-ourugement  régnait  de  toutes  parts  ; 
Et  nos  preux  regardaient  s'effondrer  leur,  remparls, 

Avec  de»  yeui  ■    igi,  Je  larmes. 


—  12  — 

UornoB,  et  refonlant  mille  sanglots  amen, 
Nos  pères  avaient  vu,  pour  repasser  les  mers, 

Partir  le  drapeau  de  la  France  ; 
Et,  groupe  de  h^ros  oubliés  sous  les  cieux, 
Ils  prouienaient  partout  leurs  regard»  anxieux^ 

Cherchant  la  dernière  espf^rance. 


Alors,  du  haut  des  airs,  sur  ces  abandonnés, 
L'Archange  protecteur  des  peuples  nouveau-né* 

Dans  Tombre  ouvrit  sa  main  céleste  ; 
Et  l'oreille  entendit,  des  éternels  sommets, 
Une  voix  s'écrier  :  —  Vous  ne  sere»  jamais 

Orphelins,  car  ceci  v()us  reste  ! 


Et  le  front  nimbé  d'or,  comme  un  nouveau  Sina, 
Le  rocher  de  (Québec  soudain  s'illumina  ; 

Bt  les  vaincus,  dans  leurs  détresses. 
De  tant  de  maux  soufferts  k  demi  coUKolés, 
Virent  briller  nu  loin  sur  leurs  murs  é<Toalé«. 

L'arc-en-ciel  (lest  snintcs  promesses. 


—  13  — 

Douce  terre  natale,  6  mon  cher  Canada  ! 
Qni  don,,  jetait  ain8i  ce  fier  >ur„„„  rorda 

A  la  nation  prisonnière  ? 
Dan»  „n  ciel  qui  «.„,b|ait  ;,  ;„,„„,-,  „b,,„,„_ 
Sur  ce«  d^x-opét^  qui  donc  faisait  ain.i 
Luire  l'espérance  dernière  ? 


Un  homme  avait  pas,^,  ,,ra„d  parr.  les  humains. 

Qui  de  son  „..ur  avait,  bien  plu,  que  de  «es  mains! 
B'iti  Kur  le  haut  promontoire 

Où  tonnaient  si  souvent  la  poudre  et  le  canon. 

Un  temple  de  science  et  de  paix,  d'où  son  nom 

Ila.vonne  encor  ,1«„8  notre  histoire. 


Ce  temple,  monument  d'un  «èle  sans  rival, 
<•.•  temple,  l'abrëw^  de  ton  œuvre,  6  Uval  ! 

«'•était  lui  qui,  dans  ees  jours  sombres, 
'iuand  lu  fatalité  nous  broyait  de  ses  „„.uds. 

Dressai,  sur  les  „„uteurs  son  f,. ,„  „„„i„,„^ 

^^  Intact  au  milieu  des  .kVombres. 


—  14  — 

Retonr  inespéré  des  destins  inconstants, 
Sur  cette  ère  de  deuil  le  bres  lassé  du  Temps 

Enfin  daigna  fermer  les  partes  : 
L'airain  ne  gronda  plus  au  front  de  nos  cités  ; 
Et  l'on  cessa  de  voir  sur  nos  champs  dévastés 

Tasser  de  sanglantes  cohortes. 


Mais  de  nouveaux  périls  se  creusaient  sous  nos  pas  ; 
Dans  ses  obscurs  desseins  le  hasard  n'allait  pas 

Laisser  nos  forces  inactives  ; 
Aux  pauvres  naufragés  dont  l'effort  surnageait, 
Pour  d'autres  lendemains  l'avenir  ménageait 

D'autres  luttes  en  perspectives. 


Les  noirs  complots  après  le  défi  des  clairons  ! 
Après  la  foudre,  après  le  choc  des  escadrons, 

L'éclosion  des  haines  sourdes  ! 
Plus  de  sabres  au  clair  ;  plus  de  vols  d'étendards  ! 
Mais  l'antuce  dans  l'ombre  empoisonnant  ses  dards. . 

C'était  l'heure  des  tâches  lourdes. 


—  18  — 

Alon,  «.ord  on  rebelle  a«  lâcheB  compromis, 
enr  sa  cime,  an  milien  de,  eréneani  ennemi», 

A  son  pasgé  toujonrs  fidèle. 
Déconcertant  l'intrigue  et  se,  pièges  adroit., 
Ponr  sanver  notre  race  et  défendre  nos  droits, 
Le  temple  se  fit  citadelle. 


n  devint  pins  :  ce  fnt  le  snbllme  creuset 

Où  dan.  le.  cœur,,  de  père  en  fil,,  .e  transfusait 

L'essence  de.  sère.  robuste.  ; 
Où  l'âme  de.  lUeui  et  de.  héro,  d'hier 
Fermentait,  allumant  an  «.ng  d'un  peuple  lier 
La  paMion  de,  chou?,  justes 


Non.  avion,  à  garder  notre  langue,  no,  loi,, 
No,  coutume,,  no,  mœur,,  nos  souvenirs  gaulois, 

Notre  Foi,  ce  dernier  refuge  I 
Ce  fut  l'Arche,  vai„eau  wlldement  ancré, 
A  qni  l'on  confia  tout  ce  dépit  ,acré. 

Et  qui  le  wuva  du  déluge. 


L 


—  16  — 

Le  saint  Temple  !  voyez  émerger  de  «,n  sein, 
Ce»  nouveaux  combattants,  infatigable  essaim 

Arme  pour  la  cause  commune  ; 
Au  soleil  des  forums,  à  l'ombre  des  clochers, 
II»  ont  massé  leur  nombre,  et  luttent,  retranché. 

Dans  la  chaire  on  dans  la  tribune. 


Il»  vont,  prêtre,  orateur,  poète,  historien... 
C'est  le  dernier  carré  des  vieilles  gardes  :  rien 

N'abat  leuv  effort  unanime. 
Ce  sont  le»  paladins  de»  «uprtoies  combats  ; 
Nul  ne  manque  à  l'appel. . .  Canad:  n»,  chapeaux  bas  ! 
Devant  le  défilé  sublime  ! 


O  Laval  !  cet  grand»  jours  sont  maintenant  lointains  ; 
D.-  nos  rivalités  les  brand..ns  sont  éteints  ; 

I.a  Discorde  a  plié  son  aile  ; 
Joyeux  uvaulcoureur  de  nouvelles  saisons, 
•>o  voit,  lueur  sereine,  au  bord  de»  horizons 

Poindre  une  aurore  fraternelle.  ' 


lit 
llll 


*M 


—  17  — 

Paix  à  tons  iléBormaia  I        i .      u 
Tri„„.K  "•••^"""'"'«'«i'apiBeau, 

^iompi.a.te,,„„Ua„b,„„.edeGarnea„, 
Et  la  divine  Poésie, 

""'"'" ''^'•'^""•^'^«''«i-ant  son  e.„, 

A«  no.  de  iaPatrte  attache  nn  fleuron  dW 
A  la  lyre  de  Crémazie  ! 

^-Coses  ont  ainsi  ienrsfln,  et  ieursrefln.. 
^-rivanzdWefois  ne  se  mesurent  Pins 

<iue  dans  des  jontes  pacifiques.. 
n'àn.én,e,6Lava,,cVstt„i,„i„„„,,,,^„„, 

P-i«.ue  C'est  toi  qni  ceins  ies  reins  de  nos  enfanis 
'*""'■  «^•■''  '»■•<■''<■»  -agnifiques  ! 


Plein  d'une  émotion  sincère, 

-Naufragé  que  ta  voiie  a  su  conduirl  au  port 
""""  «  -o-aissance  acc.a.e  avec  transport 
<"<■  Klorifux  anniversaire  ! 


O  noble  Aima  Mater,  lalme-nous  te  bénir  ! 
Ta  iiauraii  Ir  passé  :  pour  aauTer  l'avenir, 

Paisse  tu  masse  grandiose, 
Sur  ton  roc,  face  à  face  avec  l'asur  des  cienx, 
Pour  des  siècles  encor  rayonner  à  nos  yenx 

Dans  des  spiendenrs  d'apothéose  ! 


»  — 


LE    QDATOBZE-JUILLET 


C'était  le  Quatorze-juillet  ; 
Le  peuple,  qui  se  réTeillait 

En  transe, 
Chassa  les  rois  épouvantés 
Et  proclama  tes  libertés, 

O  France  ! 


Depuis,  sans  jamais  te  lasser, 
Sur  le  monde  on  te  vit  passer 

Sereine, 
Semant  tous  les  progrès  direra, 
Et  rayonnant  sur  l'univers, 

O  Reine  ! 


'jl.i 


—  20  — 

A  toi  ui>8  vœux  U»  pluB  tDUt'hant», 
O  Datiiiii  dij-iK-  dcB  chanta 

D'Homère  ! 
Uans  le  deuil  comme  aux  jours  rainqneura, 
A  toi  tout  l'amour  de  mm  ca'urs, 

O  Mère  ! 


O  Quatorze.Juillet  !  <j  sublime  réveil  1 

Les  peuples  affranchis  acclament  ton  soleil 

Dont  la  chaleur  partout  pénètre. . . 
Soleil  qui  dissipa  tant  de  brouillards  épais  ; 
Soleil  de  liberté,  de  justice  et  de  paix  ; 

Aurore  des  soleils  h  naître  ! 


Quand  brillèrent  au  ciel  ses  éclats  fulgurants, 
Comme  il  Sodome,  on  vit  des  antiques  t,,  ins 

l'V.ndre  les  vieux  donjons  de  pierre  ; 
On  vit  surgir  au  jour  tons  les  droits  enfouis  ; 
Et  devant  ses  rayons,  farouches,  éblouis. 

Dix  siècles  baisser  la  paupière  : 


—  21  — 

Le»l.J-dreHdelanui,.le,larve.d„pa.«., 
Cachou  ,„i„tam,  -t  „„iP,,  h„,rib,e«  ù.  ^„„ 

Vou^B  à  d'iiorribles  usage», 
Tenailles,  chevalets,  formiUabies  verrou,, 
Chaînes,  haches,  bnio.s,  l..„,„  ^egi^,,,,  ,,^,„„^ 

Sombres  attirails  des  vieux  âge.  ; 


Massifs  créneaux,  .ur.  s. .„rd,  et  n,uetso„te..,in 
Ai.  de  chêne  roman,  sur  triples  «onds  d'airain, 
Coins  obscurs  où  la  mort  fermente, 

Senils  où  l'on  dit  au  jour  un  éternel  adien', 
Tout,  sou,  le  bras  d„  peuple  et  le  sou.fle  de  Dieu, 
Pot  balayé  dans  la  tourmente  1 


t'Aufie  de  l'avenir  avait  choisi  les  siens. 
La  Bastille  tomba  comme  les  dieux  anciens 

nevnnt  l'ap.^fre  de  Solyme  ; 
Et,  dan,  l'effondrement,  le  tumulte  et  les  cris. 
On  vit  l'humanité  debout  sur  les  débris. 
Dans  un  embrassement  sublime. 


w 


iiïï 


—  22  — 

Un  Immenae  hoganna  g'élera  dan»  lea  ain, 
Et  d'^bm  en  échos  alla  jusqu'aux  déserta 

Annoncer  qu'au  beau  ciel  de  France, 
Effroi  du  despotiame  à  jamais  confondu, 
Brillait  cet  arc-en-ciel  si  longtemps  attendu  : 

1/arc-en-ciel  de  la  délivrance. 


O  Paris,  grand  semeur  de  l'immortel  Billon  ! 
O  France,  noble  nef  dont  le  fier  pavillon 

Voie  sans  cesse  à  la  conquMe 
Des  mondes  inconnus  perdus  dans  l'avenir, 
Ce  jf  ir  entre  tons  cher  à  votre  souvenir. 

Vous  l'avez  pris  pour  votre  fête  ! 


France,  ce  que  tu  fais,  tu  le  fais  toujours  grand. 
Vers  les  plus  hauts  sentier»,  toujours  au  premier  rang, 

Tu  prends  le  monde  i>our  domaine  ; 
Et  s'il  faut  une  fête  k  ta  virilité, 
Ceat  la  fête  du  Peuple  et  de  la  Liberté, 

liB  fête  de  la  race  humaine  ! 


—  23  — 

Ah  I  8,  partout  où  luit  l'éclat  de  te.  bienfaits, 
Où  l'on  Wnit  ton  nom,  où  l'on  sent  les  effets 

—  Aux  palais  ou  dans  les  chaumières  — 
De  tout  <e  que  tu  fis  pour  notre  humanité  ; 
En  tous  lieux  où  quelqu'un  vit  libre,  racheté 

Par  ton  san»  ou  par  tes  lumières  ; 


Kn  tons  lieux  où  ton  nom  bri«,  quelque  lien, 
Où  ton  ardent  esprit  a  semé  quelque  bien, 

Comme  soldat  ou  comme  apôtre, 
Xoble  bilan  d'honneur,  tout  devait  se  compter. 
On  verrait  aujourd'hui  tes  étendards  flotter, 
France,  d'un  bout  du  monde  ii  l'autre  ! 


Mais  qu'Importe  à  ton  cœur,  la  tourbe  de.  ingrats, 
«I  l'on  trouve  toujours  ton  Renie  et  ton  bras 

Au  service  des  saintes  causes  ! 
r.aisse  dans  l'univers  chacun  suivre  sa  loi  ; 
Laisse  mordre  ou  ramper  ;  tn  mission,  ù  toi  ! 

("<>st  d'accomplir  de  (trandes  choses  ! 


w 

il! 


Et  TOUS,  BeB  ennemis  timjourB  pr^tB  il  sévir, 
Si  Ton»  avez  jamais  riivé  de  l'asservir, 

Vous  ne  savej  ce  que  vous  faites  ; 
Malgré  tous  vos  efforts,  vous  la  verrez  toujours 
Vous  dominer  d'en  haut,  grande  dans  ses  beaux  jours. 

Plus  grande  eneor  dans  ses  défaites  I 


La  France  est  au-dessus  de  vos  lazzi  moqueurs  ! 
Un  poète  l'a  dit:  —  Vous  vous  croirez  vainqueurs  ; 

Vous  croirez  l'avoir  poignardée  ; 
Au  droit  substituant  la  torche  i^t  le  canon. 
Vous  vous  direz:  —  Knfln,  lu  l'ruuce  est  morte  I  —  Non! 

Elle  vous  vaincra  par  l'idée  ! 


Elle  entrera  cliez  vous  —  non  pas  par  trahisuns  — 
Mais  pour  briser  les  fers  et  rouvrir  les  prison». 

Versant  du  miel  dans  voire  absinthe. 
Le  pardon  sur  la  lèvre  et  le  livre  il  la  main, 
l'rf'res,  vous  la  verrcj  passer  par  le  chemin 

Préchant  la  fraternité  sainte. 


li 


■25. 


Et  vous  serez  vaincus  ' \roi„ 

a.ncus  .  _  Mais  «-s  enfants,  mais  nous, 

^..us  ses  flis  éloigna  q„i  raimon,  à  geno,,., 

A  quoi  ùevonsnous  nous  attendre  ? 
A  nous  ies  «..^oonnus,  à  nous  les  oublias, 
La  l-ranee  tenu  an  loin  ses  bras  l,ospit„',i,„  , 
Wsonslui  donc  d'une  voix  tendre  : 


^' 


-O  Franee,  A  notre  mère  adorée  ù  ja„,„i,  ; 

Amour  ù  toi  qui  fls  luire  Mous  les  sommet,      . 

I.«  «rande  liberttî  chrétienne  ! 
Ta  gloire  rejaillit  sur  nous,  car -Dieu  merci  -_ 
!..■  <i"a.or.e.,Iuillet,  c'est  notre  fAte  aussi, 
O  France,  puisque  c'est  la  tienne  ! 


Mère,  va  ton  cbemin  !  Dieu,  l'auteur  du  progrè., 
li»  Imui  ,1„  ciel  profond  sourit  quand  tu  ■  arais 
l'our  d<im.uer  (|uelc|ue  servaKe  ; 

'""•  '"'"  " ■''  ''^"""<.  <«r  ils  on,  bl«Hpl„w, 

<V"s  M'<i  jamais  on  dit  que  .on  Fils  blenoim^, 
Jésus  bénissait  re8<lavage  ! 


—  2«  — 

Qui  donc,  parmi  toim  eux  que  tu  noniiiit'H  Um  AIh, 
Pourraient,  iançaut  au  ciel  leur»  uveU|;le8  déHB, 

Entraver  ta  marche  féironile  ? 
Quels  guided  ioiprudeuta  {wurraient  te  df^vo^cr, 
Aitre  ({énA-iiteur,  dont  le  puisHunt  fo^er 

Verse  tant  d'éclat  sur  le  monde  ? 


Non,  non  !  tu  dois  loujours  l'exemple  aux  nuli.ius  ! 
Après  avoir  vaincu  toutes  les  factions, 

A  tout  injuste  jouK  rebelle. 
Qu'il  monte  de  la  plèbe  ou  deHceude  îles  rois. 
Tu  sauras  marcher,  libre  et  chriîtienne  A  la  r„ie, 

Dans  la  carrière  où  DiiMi  t'appelle  I 


Avec  toi  le  pasw'  «'écroule, 
Subliini'  lluatorieJuiliet, 
Avaut  ton  aurore.  In  foule 
Dans  l'abjection  sommeillait. 
Tu  parais,  et  soudain  la  l'raocr 
Donne  A  la  pauvre  humanité 
C'»"  gaije  de  su  délivrance  : 
I/KKalit«  ! 


!       Il] 


O  «late  d'inimortei»  pTéiage», 
Avant  toi  que  de  maux  muBm,  ! 
I.<-"  I.-uple8  «liaient  par  leH  âge. 
Traînant  leur  opprobre  et  leur»  fer,. 
Tu  brilla,,  et,  bri„ant  ,ea  ebalne», 
''''"""""■  vit  luire  en  m  fierté, 
An  reflet  des  aube»  proebaine», 
■'8  Libertin  ! 


OV«t  loi,  Kranee,  nii-re  f<!eonde 
Qu'on  ne  saurait  annez  bénir, 
Qui  souffle,  ainsi  sur  le  monde 
Le»  effluve»  de  l'avenir. 
Quelle  nation  »>  dérobe, 
Quand  ta  suprême  autorité 
Crie  A  tous  l.s  enfants  du  g|„b.  ; 
Fraternité  ; 


Fraternité,  divine  flamm,- 
Egalité,  source  du  droit  : 


—  28  — 


I 


O  Liberty  toi  que  proclame 
Toute  Ame  qui  pense  et  qui  croit  ! 
Aux  plig  du  drapeau  tricolore, 
O  sainte  et  grande  tniiin:  ! 
(iioire  au  jour  où  vous  vit  Al  ire 
L'humanité  ! 


Il'lli 


i! 


—  29  — 

•*  SA  MAJE8TS 

VICTORIA    l«r, 

«'o-e  de.  earmon,  tonnerre», es  e^neaux 

^"'""'^•'""  """"'»«<"•  poitrine.  Vibrante, 
M«ent  un  long  Vivat  anxeba„t.nat.„nanx- 


Qu'on  festonne  les  mur-  t 

■""'"'"'"''P''VoiseIesrue,- 
Q- partout.  u„.de.sus  des  ,ou,esacco„,„.. 

^'0».  un  vol  dWendards  sous  le  oie,  radieux.         , 
Q«'"n  essain.  de  drapeauxeouronne. ou,  „,,,,,,., 

^->eroides«rands,„urs.e.e.tla,.tedes«te.' 
I^anuiversalre  auguste,  *l.„„,,,j„^^„^, 


'1ÏÏ 


—  30  — 

Que  va-ton  cëWbrer  ?. . .  Quelque  nom  de  victoire 
Inscrit  en  lettres  dor  au  fronton  de  l'Histoire  ? 
Quelque  héros  fameux  par  le  glaive  et  le  sang  7 
Quelque  dompteur  de  rois,  fler  gagneur  de  batailles, 
Colosse  aux  reins  d'acier  dont  les  plus  hautes  tailles 
N'atteignent  point  le  torse  orgueilleux  et  puissant  ? 


Est-ce  au  moins  quelque  Ktat,  nation  souveraine, 
Qui  fête  son  triomphe  en  quelque  noble  arène 
Où  sa  gloire  a  conquis  quelque  immense  renom, 
Ou  laissé  sur  ses  pas  quelque  immortelle  trace  ? 
D'un  pays  tout  entier  ou  de  toute  une  race 
Est-ce  l'apothéose  éblouissante  ?. . .  Non  1 


JM- 


Non,  ce  n'est  pas  non  plus,  aux  murs  du  Colysée, 
La  rivale  traînant  sa  rivale  écrasée  ; 
Point  de  tourbe  ù  genoux  sur  le  bord  du  chemin 
Pour  voir  un  favori  du  canon  et  du  sabre. 
Eperonuant  les  flanc»  d'un  cheval  qui  se  cabre. 
Passer  l'édnir  nu  front  et  la  foudre  ù  la  main  ! 


—  31  — 

I-»  tragiques  ra„eœurs  de,  ^ternehd^fl,, 

^o".' C'est  .„.«„„  e..e.e  et  .a,.«,„,, 
Ce.tiec„„r„„„e»e„tsub,l„,eetpae,fl,„e 

--tee,„e.g,„.eade.„,as„.e.aat, 
^-ur  tout  débordant  d..„„o.s„p.„. 


Hon.n.esdera.e„.,eette«teest.a.atre. 
.'"^"'^•"'-^-«'^-tde.al.i.ert.; 

pacte  d  amour  et  de  fraternité  I 


—  32  ■ 


O  Reine  !  soixante  ans  ont  passé  sar  le  monde 
Depuis  l'heure  où,  fidèle  aux  antiques  serments, 
Le  vœu  d'un  peuple  altier  mit  sur  ta  tête  blonde 
Le  vieux  bandeau  royal  des  vieux  c<*8ar8  normands. 


Tu  sortais  de  Tenfance,  et  l'existence  encore 

N'avait  été  pour  toi  qu'un  matin  triomphant  ; 

O'^ait  cruellement  assombrir  ton  aurore  ; 

C'était  d'un  poids  bien  lourd  charger  ton  front  d'enfant 


Le  sceptre  va  trembler  entre  tes  mains  débiles  ; 
Ton  épaule  ploiera  sous  ce  manteau  de  roi  ; 
L'aveugle  populaire,  aux  instincts  si  mobiles, 
Courbera-t-il  longtemps  son  orgueil  devant  toi  ? 


La  Kévolte,  semblable  au  levain  (jui  fermeuii'. 
Remue  en  Amérique  et  gronde  en  Orient  ; 
Ne  va-t-il  pas  sombrer,  vaincu  par  la  tourmente, 
Ce  trône  où  ta  beauté  commande  en  souriant  ? 


—  33  — 

Mal,  »on.  A  ton  aspect, a  I^volte  désarme, 
Toute  haine  se  rond  à  ta  sérénité; 

Devant  .a  douce  enrant  dont  il  snbit  le  charme, 
Le  Vieux  lion  .'apaise  et  «.couche  dompté. 

Et  soixante  ans.  on  Vit,  au  milieu  des  désastres 

I>e  00  grand  Siècle  en  p.oieMant  de  vents  divers 
I-'«oiIe  d'Albion  grandir  parmi  les  astres. 
Et  ses  rayonnement,  éblouir  l'univers. 

Sur  le,  flots  dé,.hainés.  solide  comme  l'Arche, 
I*  noble  nef,  cinglant  au  milieu  des  hourras,' 
Vogua,  sans  ,„■„„  .^vers  vint  ralentir  sa  marche. 
Ver,  les  «>mmets  féconds  des  nouveaux  ararats.    ' 


Voyage  solennel  !  sublime  traversée  ! 

Jamais  on  n'avait  vu,  sur  piu»  vaste  chemin. 
Plu,  ostensiblement,  la  divine  pensée 

Ver,  de,  de,tinsp.us  hauts  guider  l'esprit  humai. 


—  34  — 

Jamais  on  n'avait  vu,  malgré  tous  les  présagea, 
De»  rivages  du  Oange  aux  bords  du  Saint-Laurent, 
Sous  UD  môme  drapeau  flottant  au  vent  des  âges. 
Semblable  impulsion  vers  le  noble  et  le  grand. 


Ce  fut  un  cycle  d'or,  de  calme  et  de  lumières  ; 
A  l'appel  du  Génie  auï  multiples  aspects, 
On  vit,  mf'me  au  foyer  des  plus  burables  chaumières. 
Naître  une  ère  d'espoir,  de  justice  et  de  paix. 


La  vierge  Liberté  chanta  toute  sa  gamme. 
Et  le  monde,  de  l'un  jusqu'à  l'autre  océan, 
Regardait,  étonné,  cet  empire  géant 
Agenouillé  devant  le  sceptre  d'une  femme  ! 


Ce  sceptre,  il  nous  fut  doux  ;  ton  joug  nous  fut  léger, 
O  Keine  !. . .  On  voit  souvent  la  masse  s'insurger 

Contre  le  pouvoir  qui  l'oppresse  ; 
Mais  qui  pourrait  frapper  le  bras  qui  le  défend  ? 
D'un  mouvement  ingrat,  qui  vit  jamais  l'enfant 

Mordre  la  main  qui  le  caresse  ? 


—  8«_ 

Et  pour  maintenir  l-<^uilibre, 
''""'"""'"» '"P'"*™- le  iivre.,e,„r.i 

Q"  en  régnant  BUT  un  pays  libre. 

Oui,  durant  ..i.anteanMedesp„ti,n.e  ancien 

Devant  ton  .eeptre  d'or  dut  abai«,er,e,ien, 

En  rebroussant  sa  marche  oblique  ■ 

Et  l'Histoire  dira,  dans  , -avenir  dos  templ. 

-Ce  régne  glorieux,  qui  dura  soixante  ans, 
Fut  soixante  ans  de  république  ! 


Du  Vieux  code  il  a  su  briser  ,e  cadre  étroit. 

De  nos  jours,  grâce  à  lui,  sur  le  terrain  du  droit, 
Plus  dlnégalité  factice  ! 

I-'odieux  privilège,  autrefois  acclamé, 

8'incline  maintenant,  à  jamais  désarlé, 
Devant  l'éternelle  Justice. 


O  gën^reux  essor  vers  l'immense  horizon  I 
Pour  le  cœur  et  l'esprit,  pour  l'âme  et  la  raison, 

Ce  règne  est  une  délivrance  ; 
C'est  l'aube  avant-coureur  des  grand»  soleils  levante, 
L'Ange  des  jours  futurs  qui  sonne  aux  quatre  vents 

La  diane  de  l'espérance. 


Or,  notre  siècle  heureux  te  devra  ce  progrès, 
O  souveraine,  iiui,  sans  efforts  ni  regrets, 

Dédaignas  les  vains  bruits  qu'on  prône, 
Et  qui,  femme  sans  tiuhe  ou  flère  Majesté, 
Des  vertus  de  la  plèbe  ornant  la  royauté. 
Sus  démocratiser  le  trône. 


O  reine  :  je  n'ai  pas,  mala.Ir<iit  courtisan, 

La  strophe  adulatric..  et  le  vers  w-Hluisnnt 

Qu'il  faut,  dit-on,  pour  plaire  aux  tètes  couronnée!. 

On  pourrait  remonter  le  cours  de  mes  années, 

San»  trouver  sous  ma  plume,  au  parler  toujours  franc. 

Un  mot  (le  flatterie  .1  l'uilresse  d'un  grand. 


—  37  — 

Au  contraire,  invoquant  l'ine.   .,,,1,.  Ui.u.lr 
J'ai  souvent  dirigé  ma  verve  im  ...,,. ,„„•,.,. 
Contre  les  oppresseurs  dont  la  p,r,  -3.. 
Fit  durant  Si  ,o„,te,„ps  pleurer,. humanité 
Saignante  sons  ivirort  de  ses  révoltes  vaines 

En  outre,  parie  sang  qui  eouie  dans  mes  veines 
!■" 'a -,i«i„n  dupasses  .appartiens 

A  devers  souvenirs  qui  ne  sont  pas, es  tiens 

Ton  drapeau,  «ers,„.,o,e.q,j.  rends  dommage, 
Oe  drapeau,  dont  ,Ve,„trefl„„  „„,,„„,, 

D<.«oW,quip„ur,ui„ese  „e  ,,,„„,,, 

Ce  drapeau  de  ta  race,  et  ,e  mien  désormais 
Il  me  fut  imposé  dans  un  jour  de  défaite  • 

^t  ., uand  Je  , e  bénis,  quand, es  miens  ,ui 'font  fête 
J-esaisq„H,evoi.meeriea„fondduo.„r.  ' 
"  Passe  outre,  ee  drapeau,  eVsteei, „,„,„,„,,„ 

f  """"""'' """•■'^'= '""'."■—•"  pensif  je  sonde 
Tout  ee  que  ton  exemple  a  fait  de  parie  monde 
Pour  la  démoeratie  et  po„r  la  liberté. 

Sans  renier  en  rien  ma  foi  ni  ma  tierié, 
A  toi  .,ui  présidas  i,  eette  ère  sereine,    ' 

Je  sens  |Hiuvo;r  foflrHr  i.!..„    •     , 

Offrir,  bi,.n  sin.ére,  0  ,„„  Uvine  I 

Ave,-  ma  io.vauté  ,1e  sujet-eito.ven, 
'''"""""'«•""■  '■"■••"'ïa"  et  du  républicain- 


■  ff" 


—  38  — 


Iwi 


Sonnez,  dairons  !  8„nnei,  buccinB  !  sonnez,  fanfare.  I 
l'I.-ches,  dôme»  i-t  tours,  flambez  comme  des  phares  ! 
(iu'on  jonihe  les  chemins  de  fleurs  et  dVcrym-,.  / 
Qu-un  hyiane  saint  réponde  aux  salves  délirantes  ; 
ï;t  que  cent  millions  de  poitrines  Tibrantes 
A  tous  les  vents  du  ciel  chantent  :  <l,jd  mv'  Ihe  Qwm  ! 


—  39  — 


A   M,   LABBÉ   TANGUAY 


Aul«.r  du  ■.Dic.,o„„.i„  g,„..,„gi,„  ,.. 


(«mille»  cunadimoM  " 


l'ïi'  IVmpreinte  ineffaçable, 
«■'■.«■ilim„ar,ial„.apa,detrahi«.„,, 

Il  néglige  le  grain  de  sable. 


I*  Pie  ««fr,.„ta..ier,„,  cache  le  Billon; 
El'o  n'aperçoit  p„,„t,eti„Weo„i„„„ 

<l"'b4,it.„„„|dda„.,ea.eigie,. 

«-«-regard.,„i.ade,„.„et.en«.„,„et.. 
^""^""""""-"^"'—t.'.e.Wé.ejam.., 
Qu'A  r,.garder  voler  le.  algl«. 


}!t  *  '- 
II-: 


—  40  — 

Empereurs,  potentat»,  capitaines  fameux. 

Chefs  d'un  jour  surnageant  sur  les  flot»  éeumeux 

Des  déchaînements  populaires. 
Eclatante  victoire  ou  drame  ensaujjlantii. 
Grand»  hommes  ou  hauts  faits  ont  seuls  droit  de  cité 

Dan»  ses  annales  sf^culuires. 


Quand  Turenne,  krappé  dun  boulet  de  canon, 
Kend  rame  au  champ  d'honneur,  elle  redit  son  nom. 

Et  va  s'incliner  sur  sa  tombe  : 
Elle  donne  des  jdeurs  au  (î(%(irul  mourant  ; 
Mais  passe  sans  regrets,  d'un  pas  indiffèrent, 

Devant  l'humble  conscrit  (jui  tombe. 


Les  peuples,  roulent  en  tourbillon  ; 

Et  comme,  lorsque  au  loin  défile  nn  bataillon, 

Les  haut»  cimiers  senli>  sont  en  vue, 
Des  héros  et  dc^s  grand»  elle  compte  les  jours  ; 
Mais  des  pedts,  héla»  ;  oubliés  i«.iir  toujours, 

La  ma«»e  est  ft  pi'ine  entrevue. 


—  41  — 

Amant  passions,  de,  temp,  qui  ne  «,„tp,„. 
Quand  j'..o,ue,  rêveur,  des  «Me,  ré.„,„. 
L'image  an  f„nd  de  ma  mémoire  • 

Ou  quand,  „,,nant,e  front  de  „„,„„b.'esaïe„, 
D'un  diadème  d.„r,  agneau  rait  «ou,  n.e,  yen. 
Surgir  tout  un  passé  de  gloire; 

''^™'"  """■"— lui  B-.carte  pour  eux 

'''^""""'""'"■"•""-•nânea  de  nos  preux 
En  cohorte  resplendissante, 

Jetant  .n'aventure  un  sublime  cartel, 

Et  gravant  sur  nos  bords  un  poème  immorte,. 
De  leur  épée  éblouissante. 


^«-Pte  nos  grand,  nom.  soldat,  prêtre,  trappeur, 

«--.ebevaliers  sans  reproche  et  sans  peur. 

Tous  ceux  dont  notre  orgueil  S'honore. 

DePui» -'humble  mar,vr,„,eo„vertit  le.  cœur. 
Ju^iu'au  vaillant  tribun  ,„„,,„,.„,  „„.^.,^^^;^^ 

De.  éclat,  de  «  voix  ,„„„re. 


Mai»,  dans  les  rangs  pressés  de  ce  groupe  charmant, 
D'un  regard  anxieux,  je  clierche  vainement, 

Quel  que  soit  le  livre  que  j'ouvre, 
Tous  ces  héros  obscurs  qui,  pour  ce  sol  naissant, 
Versèrent  tant  de  fois  leurs  sueurs  et  leur  sang, 

Et  qu'auiourd'hui  l'oubli  recouvre. 


Ils  fur-nt  grands  pourtant,  ces  paysans  hardis 
Qui,  sur  ces  bords  lointains,  défièrent  jadis 

L'enfant  des  bois  dans  ses  repaires, 
Et  perçant  la  forêt  l'arquebuse  à  la  main. 
An  progrès  à  venir  ouvrirent  le  chemin 

Et  ces  hommes  furent  nos  pères  ! 


Quand  la  France  peuplait  ces  rivages  nouveaux, 
Que  d'exploits  étonnants,  que  d'immortels  travaux, 

Que  de  légendes  homériques. 
N'eurent  pour  tous  héros  que  ce»  preux  inconnu», 
Soldat»  et  laboureur»,  cœur»  de  brome,  venu» 

Du  fond  de»  vieilles  Armiirlques  ! 


irH' 


—  43  — 

Qui  fera  rœuvre  expiatoire?... 

'''"*™"'"''^''"*'>'"'^ 'C'est  votre  livre.  an.i 
Q«i-,ait,e„rve„,e«r,et^pareà<,e.i         ' 
L'ingratitude  de  l'Histoire  ! 


wjsm^mm.-^M's  ■9iwmiéÈ,jfffm^^ 


A  S.  A.  R.   LE  UVC  D.VOKK  ET  DE  OOHNWALL 


PLUS  TARD  PH,.VCE   DE  GALLES 


A  l'occ«i„„  de  „  ri,i^  ,„  ç^^^ 


Au  gré  des  brises  parfumées 

Qui  soufflent  des  grands  monts  déserts, 

Voyez  serpenter  dans  les  airs 

De  longs  panaches  de  fumées. 


C'est  une  escadre  de  géants 
Qui,  débouchant  des  mers  sauvages. 
Vient  déployer  sur  nos  rivages 
L'âpre  décor  des  oei\.d8. 


in. 


—  46  — 

Sur  le  flot  que  leur  proue  effrange, 
Ils  s'avancent,  flers  et  hautains. 
Pendant  que,  des  brumeux  lointains, 
Emerge  leur  profil  étrange. 


'T-   I. 


Le  bronze  hurle  en  leurs  sabords  ; 
La  guerre  gronde  en  leurs  cordages  ; 
Viennent-ils,  des  noirs  abordages 
Porter  l'alarme  sur  nts  I  irds  '/ 


% 


!1  li 


tl£i 


Non,  vraiment,  que  cbacuj  respire  ! 
Car,  au  signal  des  porte-voix, 
Couronné  d'un  vol  de  pavois. 
Paraît  le  drapeau  de  l'Empire  ! 


Vivat  I  Mais  ((uels  aspects  nouveau', 
A  mesure  qu'il  se  déroule. 
Soulèvent  au  sein  de  la  foule 
Cette  tempête  de  bravos  ? 


—  47  — 

Ah  !  cV8t  qu'une  de  ces  carènes 
Vient  d'arborer  sur  l'horizon 
La  pourpre  d'un  royal  blason  : 
Salut  aux  couleurs  souveraines  I 


Oui,  c'est  l'antique  royauté 

Qui  Tient  apprendre,  en  nos  parages, 
Ce  que  peut  dissiper  d'orages 
I*  eoleil  de  la  liberté. 


C'est  l'héritier  des  vieilles  races, 
Qui  vient  voir  ce  que,  p„„pto,y.„„„_ 
Chez  nous  l'esprit  des  nouveaux  jour, 
A  lavé  de  sanglantes  traces  ! 


C'est  le  flis  aine  de  nos  rois: 
Avant  d'ôtre  s„c«?  le  Maître, 

Il  vient  nous  dire  qu'il  veut  être 
Le  premier  gardien  de  no,  droi!,. 


Soit  :  car  il  veut  suivre  sans  doute 
L'exemple  tracé  devant  lui  ; 
Or  nul  phare  plus  haut  n'a  lui 
Pour  éclairer  plus  noble  route  ! 


Halte,  Prince  1  Kntenils-tu  ces 


rumeurs,  ce  ..anon, 


Tous  ces  hourras  joyeux  que  l'on  mêle  ù  ton  nom, 

Et  sur  les  foules  affolées, 
En  flots  harmonieux  lairain  carillonneur, 
Du  haui  (les  vieilles  tour»,  lancer  en  ton  honneur 

Ses  jilus  solennelles  volée»  ? 


Un  essaim  de  drai)eaux  voltige  à  tous  les  mftts. . . 
C'est  Québec,  c'est  la  ville  aux  grands  panorama» 

(Jui,  debout  sur  son  promontoire, 
Dans  l'éclat  du  matin  t'a  vite  reconnu. . . 
Prince,  cargue  ta  voile,  et  sois  le  bienvenu 

Au  seuil  sacré  de  notre  histoire  ! 


V%^jè^m^M 


—  49  — 

«-Karde-o'e,tiei,.„„eeB„„„etaltier 

Jadis  ancra  sa  caravelle, 
Et  déroulant  au  vent  se,  p„-,  fleurdelisé» 

'""*'"' "'""■^  ^ '"-'".  au,  inciviiisés' 
Apporter  la  bonne  nouvelle. 

He^arde  ces  ion.  prés,  ces  pensants,  ces  vallon. 
Et>  par  del.  ces  cl,an.ps  ondulés  d'épis  blonds, 
Cette  forêt  mystérieuse... 

loi  l'on  combattit  souvent  un  contre  viuRt  • 
'''"'"'«"^'*''P'""""ourré,  pas  un  ravin' 
Q"i -ait  sa  page  glorieuse  . ' 


car,  de  nos  moissons  d'or  Si  flers  guenons  soyons, 

^^erbcui,  le  printemps,  verdit  dans  nos  Sillons 

P-end  sa  racine  en  bien  de.  tombes  • 

Sur  no.  bords  aujourd'hui  Si  paisibles,  le  ve'nt 
Aux  arômes  des  bois  a  mêlé  bien  souvent 
l'odeur  des  fauve,  hécatombes. 


—  so  — 

Lève  les  yenx,  c'est  là,  sous  ces  hauts  bastion», 
Qu'en  un  jour  fatidique  on  vit  deux  nations. 

Aux  lueurs  du  canon  qui  gronde, 
Dans  ce  vaste  champ-clos  aux  merveilleux  décors, 
Ainsi  que  deux  géants  s'étreindre  corps  à  corps, 

Pour  changer  la  carte  d'un  monde. 


Ce  fut  un  duel  épique  en  un  sombre  ouragan. 

Deux  preux,  Wolfe  et  Montcalm,  s'étaient  jeté  le  gant, 

Et  pour  mieux  mesurer  leur  taille, 
A  la  tête  des  leurs  dans  ce  choc  basardeux. 
Sur  des  monceaux  de  mort»  s'étaient  couché»  tous  deux, 

Fauchés  par  l'ardente  bataille. 


Ce  furent  les  martyr»  d'un  nouvel  univers  : 
Comme  si  Dieu  voulût  que,  .on»  ce»  gason»  vert» 

Où,  sans  distinctions  aucunes. 
Ennemis  comme  amis  ont  confondu  leurs  os, 
Pour  le  bonheur  de  ton»  le  sang  des  deux  héros 

Noyât  d'éternelles  rancunes. 


—  51  — 

Combien  de  choc,  sanglants,  de  In,,,,  .«as  merci, 
Ue  combats  acliarn^  lialetèrent  ici, 

Jusqu'au  joui-  des  dernières  crises, 
A  cette  .=p„„ue  „ù  rien  nVî-ala,  tu  le  sais, 
L-héroîque  valeur  des  vieu=t  colons  français 
Avec  la  barbarie  aux  prises  ! 


•Mais  IVrage  atteignit  ù  son  point  ,„,„i„„„^ 
<i"«nd  les  peuples  arn,<%  de  l'ancien  continent, 
Héritiers  d'antique»  colères, 

«."•  ce  ,0,  vierge  encor  se  donnant  rendoz..„„s, 
l'nns  ieur  ambition  transportèrent  che,  nous  ' 
Leurs  rivalités  séculaires. 


'■""""""^' '""'''-"P"."->"mme»«.ns«„ 

•'-"■•A. ■..,.»..  vaincus  par  le  nombre  et  la  ,.,„. 
Après  la  suprême   vlcfnire, 

''"""""" ' """-•  P^lvè.  de  tous  soutiens, 

'-r«iue  le  «,rt  jaloux  flt  en  faveur  de.  tien. 
Pencher  wo  urne  aléatoire. 


—  53  — 

Et  quand  le  sort,  fixant  tout  espoir  incertain, 
Eut  enfin  mig  le  sceau  sur  le  futur  destin 

De  cet  immense  territoire, 
Du  coup  de  dé  final  il  consola  les  cœurs, 
En  décernant  à  tous,  vaincus  comme  vainqueur». 

Une  part  égale  de  gloire. 


I*»  page»  de  l'Hi.toire  ont  toujour»  leur  ver»o  : 
Ce  qui  semble  une  tombe  est  parfois  un  berceau. 


J  ,-  i 


44 


Souvent  le  «,ng  vemé  sur  les  plaines  rougie» 
Rptrempe  le  ressort  des  mâles  énergies. 

Entre  les  anciens  combattants 
L'Ange  des  noirs  conflits  dé»  lors  ferma  Bon  aile  ; 
Et  devant  nous,  depuis,  une  ère  fraternelle 

Ouvrit  sa  porte  it  deux  battants. 


—  «3  — 

A /ait  revivre  ici,  radieu,  de  jeune»e, 
D'ard.ur  et  de  virilité, 

^n  peuple  «erd-avoir.e».;  veine,  vivaee. 
Dont  «'honore  l'humanité. 


De.  préjugé,  d'antanii  a  bri«,,e.  Chaîne,. 
^  '■«"  "'*'-  -^u  ™.on  de,  aurore,  prociiaine,, 
Il  pour,uit  ,on  noble  chemin 

reupleiihre,  ennemi  de  ton,  ,e,arhi^,^^ 

Penpie  de  trava,neur,.„rt„ut  peuple,  aeWre, 
Q»i  marchent  ia  maiu  d.u,  la  mal». 


I-r<-..xd'autre,oi,,  devenu,  de,  émuie,, 
0«  de,  ancien,  déii,  renié,™  formule,; 

Et.  du  M  vaillant,  défen«.nr,, 
Ai'.ppe,d„,H.r„,,„uven,„„..,.„.,;,„,^^ 

Et  vaincre  le,  env.blMenri 


—  64  — 

Sans  cesse  élargissant  la  route  où  Dieu  les  mène, 
Reculaut  les  eonflns  de  leur  riche  domaine, 

En  infatigables  lutteurs. 
Ils  ont  fertilisé  la  lande  et  la  savane, 
Et  mil  désert  n'a  pu  lasser  la  caravane 

De  leurs  hardis  explorateurs. 


De  merveilleux  projets  l'ûme  toujours  en  quête, 
Ils  ont  accumulé  conquête  sur  conquête. 

Et  l'on  voit,  d'instants  en  instants. 
Du  fond  de  leurs  torrents  surgir  des  métropole!, 
Pendant  que  leurs  hameaux  se  couvrent  de  coupole» 

Et  leurs  mers  de  palais  flottants. 


Ce  n'est  pas  tout  encore  :  ingénieurs  subllnies, 
De  nus  hiniala.vu»  ils  ont  ilonipté  les  cime» 

Au  travers  d'obstacles  sans  nom, 
Et,  par  un  coup  d'audace  immense  et  magnifique, 
Relié  l'Atlanaque  avec  le  Paclflqne 

Par  un  gigantesque  chaînon. 


—  56  — 

^'aste  artère  iiar  ml    ,.„ 

)>ar  où,  vo;y«geuse8  cohortes, 

Dp-iiaiu  le»  natiouB  jetteront  .^  „ 

jt^iieroDt  a  nos  portes 

Les  ricLesses  de  l'Orient  ; 

''"''""""  ""^-"•''■"-e  Où, 'sans  ja,„„.,e 
S- >-.>l  canadien,  rEuropea.ec  l'Asie 
S'embrasseront  en  souriant. 

Voilà... .peuple  né  de  la  ,„ttes„prén.e. 

'''"""'"""""'^"•"^-luieprobiétne 
De  la  sainte  fraternité  • 

-"-uiledroitdel.o.n.e'aude.oirs.associ; 
ï-"'asedes„n„odeanon,I>,„„eratie, 
Kt  -vise  est  :  Liberté  ! 


"""'"""^  ■■""-'-.  "-taon  espérance 

Avec  les  roses  d'Albion, 

"e««erde„.élerencore.e„sa,„,„ande, 
L'Apre  chardon  d'Eeos«.  au  donr  .h 

""«  -himrock  d'Irlande  ; 
«■^onde  et  robuste  union  ! 


UnioD  !  union  !  alliance  !  harmonie  ! 
Tolérance  chrétienne  et  concorde  bénie  I 

Berions-nons  donc  les  précnrseurB 
De  ces  joor»  radieux  que  l'avenir  recèle, 
Jonre  ni  longtemps  rêvés  de  paii  universelle, 

Où  les  nations  seront  sœurs  ? 


Prince,  on  a  dit  qu'un  peuple  heureux  n'a  pas  d'histoire. 
Or,  tu  le  vois,  sans  être  un  peuple  aventureux. 
Nous  avons  notre  histoire,  et  nous  vivons  heureux, 
En  dépit  de  ce  mot  vide  et  déclamatoire. 


Ce  bonheur  fait  de  paix,  de  calme  et  de  repos, 
A  qui  le  devons-nous  après  la  Providence  ? 
81  ce  n'est  à  la  flère  et  libre  indépendiince 
Qui  règne  sous  les  plis  de  tes  nobles  drapeaux. 


—  57  — 

Resoi.e„  donc  ici  notre  h„n,„age  Sincère. 
I*»  lien,  qu-en  no.  cœurs  ont  créé,  avant  toi 
Ton  immortelle  aïeule  et  notre  auguste  roi, 

Ta  présence  aujourd'hui  ies  double  et  les  resserre. 

Mais  une  femme  est  lu  qui  trône  à, on  côté; 

Dans  nos  cbers  souvenirs  Vivra  sa  douce  image- 
Qu'elle  accepte,  elle  aussi,  sa  part  de  notre  hommage, 

HeinedéM,deparlaOràceetlaBo„té- 


Q..e  tout,  jusquesùrair  que  sa  bouche  respire 
Se  dispute  en  ce  jour  rbonneur  de  la  Charmer! 
Ce  n'est  pas  nn  pays  qu'on  devrait  surnommer 
I*  plus  beau  joja»  de  l>empire  1 


I 


ri,  .m 


.^;:«    ê.«tf 


—  80  — 


AU  POÈTE  NATIONAL  AMÊBIOAIN 


LOXGFELLO 


W 


A  rocca.ion  d'un  voyage  en  Europe. 

Un  soir,  ,„fenvolas  comme  r„i«eau  de  mer 
Dont  le  coup  d'ai.e  altier  „ar«„e  ,e  gouffre  a.,.r  ; 
Et  moi,  debout  sur  ia  colline. 

Murmurant  à  ia  brise  un  chaut  d'Hiawatha, 
longtemps  je  regardai  le  flot  qui  t'emporta, 
0  doux  chantre  d'Evangeline  ! 


Comme  on  voit  rastre  d'or,  plongeant  au  sein  d, .  eaux 
Laisser  derrière  lui  de  lumineux  réseaux 

Oorer  les  vagues  infinies, 
<3uand  ta  barque  .ombrait  à  l'horizon  brum,  „v. 
On  entendit  longtemps  sur  l'abîme  écuraeux 
Flotter  de  douces  harmonie». 


Tu  caressais  ton  luth  d'un  doigt  mélodieux, 
O  barde  !  et  je  fai  vu  d'un  long  regard  d'adieux 

Embrasser  no»  rives  aimées, 
Kêvant  pour  ton  retour  d'immortelles  moissons 
l>e  poèmes  ailés,  de  sublimes  ebnnsous 

Et  de  légendes  parfumées. 


r  -  ' 


Tu  partis,  et  longtemps  ta  lyre  résonna 

Des  vallons  de  Kildare  aux  penchants  de  l'Etna, 

Sur  le  Ihinube  et  sur  la  Loire  ; 
Et,  brillante  fanfare  ou  lier  eoup  de  canon, 
La  brise  qui  passait  nous  apportait  ton  nom 

Dans  un  long  murmure  de  gloire  I 


!i 


Dans  ces  pays  dorés  où  l'art  a  des  autels. 
Tu  passais,  saluant  tous  les  fronts  immortel. 

De  l'Europe  en  grands  noms  féconde  ; 
Et,  de  «orne  à  Paris,  de  Lon.lre  A  fUiernesey, 
1^8  maîtres  t'acclamaient,  rival  improvisé 

Qui  surgissais  du  nouveau  numde... 


it^sM^'^-^.. 


^^ 


—  Bl  _ 

Maî»,co.„.e„„eai,eb.anoheo„veneda„a  lèvent 
J-ai  v„p„i„d.e„„evoi,e  aux  ,„e„re  du  Levant,   ' 
Dans  un  rayonnement  féerique  ' 

-^eb.on.e  de  Cambridge  a  gr„nu.aan,  sa  tour. 

K.,  dans  son  n„b,e  orgueil,  d'un  l„n„.us„n  d'amour 
Tressaille  la  jeune  Amérique  ! 

l^V"Utez.--mii,evoi.s-é,évent  dans, es  airs 
I>- lu  eité  vivante  et  du  fond  des  désert. 
Monte  une  immense  symphonie. 

Ecoutez  ces  accents  par  la  brise  portés 

I>e.  bords  de  la  Pioride  aux  coteaux  enchantés 
De  la  blonde  Pennsylvanie  ! 


Des  gorges  du  Catskill  au  rivage  lointain 

«ù.e  vieux  Missouri,  dans  son  cours  incertain, 

Kuule  ses  eaux  couleur  d'orange  ; 
e«us  les  arceaux  tonlTus  des  grands  bois  ténébreux 

An  bord  de.  lacs  géants  et  des  bayous  ombreux, 
S'élève  une  cantate  étrange. 


—  62  — 

Boaanna  1  ces  rumeurs,  ces  chants  mystérieux, 
C'est  un  monde  hélant  son  barde  glorieux  ; 

Car  le  flot  dont  tu  t'environnes, 
O  vieux  roc  de  Plymouth,  berce  encor  ton  enfant, 
Poète  bien-aimé  qui  revient  triomphant. 

Le  front  tout  chargé  de  couronnes  ! 


!  ï 


ê  -m^Ê^M 


—  «S  — 


SALUT  AU  MIS8ISSIPI 


Comme  J'amique  Herou],.  a      > 

ercui,,  ô  eolosBo  indompté, 

De 'EquiDoxe  jusqu'à  ,.o„„^. 

Etto„oud.^p,,e„u,„.de,.,^„ 

l'-^pithalame^rangeetleRon 

•^     *  '™  rancerts  f;^„tii 

I>e.g.acW.„,t«p.ena.ta^„ee. 


Tu  connais  tous  les  cieux,  parcours  tous  les  climatl  ; 
La  pirogue  indienne  et  le  pesant  trois-mîita 

Te  parlent  de  toute»  les  zon»  ; 
L'aigle  ami  des  hivers,  le  pélican  frileux, 
Le  sombre  pin  du  Nord,  et  le  coton  moelleux 

Se  mirent  dans  tes  ragoes  jaunes. 


4 


Vois  I  tandis  qu'à  tes  pieds,  sur  ton  cours  attiédi, 
L'oranger  qui  se  berce  aux  brises  du  Midi, 

Verse  ses  parfuma  et  son  ombre, 
A  ton  front  les  sapins,  accroupis  ù  fleur  d'eau. 
Te  tressent,  blancs  de  givre,  un  éternel  bandeau 

De  leurs  arabesques  sans  nombre. 


Lu,  sur  tes  bords  glacéa  où  mugit  l'aquilon. 

Les  chasseurs  vont  traquant  l'ours  du  Septentrion 

De  leur»  flèches  et  de  leurs  piques  ; 
Ici,  dans  les  détours  où  dorment  tes  remous, 
I^e*  noirs  alligators  foulant  tes  sables  mooi, 

B&iUent  au  soleil  des  tropiques. 


vmt 


S.lLi;*ài#lJfc   i:^i^:''^#:# 
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Et  puiB,  ô  fleuve  .-  il  «emble,  indécise,  rumeur., 
Qne  la  voix  du  pa..é  chante  dan,  te.  clameur.' 

Quand  ton  flot  se  frange  d'écume  ; 
Et  qu'au  fond  de.  grand,  boi.  sur  te.  rive,  penché., 
On  entrevoit,  la  nuit,  l'ombre  de.  vieux  .Xatchez 
GlisMr  vaguement  dans  la  brume. 


OChactasIAtala!  c'est  vou,  qui  revenez, 
A  l'abri  des  Vieux  troncs  pa,     >rage  incliné.. 

Voir  passer  les  eaux  murmurante.  . 
Kt  toi,  chantre  immortel  qui  fis  leurs  nom.  si  beaux, 
Quittes-tu  quelquefois  la  poudre  des  tombeaux,    ' 
Pour  suivre  leurs  formes  errantes  ? 


Oui,  fantrtmes  aimés,  vous  y  venez  «.uvent  ; 

Et  voilà  ce  qui  fait  que,  dan.  la  voix  du  velt, 

Soit  qu'elle  brame  dans  les  landes. 
On  ronlle  sur  ta  berge,  A  vieux  Mesohacébé  ! 
I*  passant  croit  ouïr,  quand  le  ,„ir  est  tona,,-, 
De  iny«térien.e»  légende.  I 


—  66  — 


I     î 


Beau  fleure  !  emporte-moi  dana  ta  conrae  uuu  frein, 
Souffle-mol  te»  senteurs,  chante-moi  ton  refrain, 

Endon-moi  lor  ta  large  lame  ; 
Que  te«  rayons  dorée  baignent  mon  front  ptll  I 
Nouveau  René,  ver»  toi  je  Tiena  cliercher  l'onbll  : 

Verse-moi  son  amn  dtctame  ! 


r  j 


V^ 


—  «T  — 


AD  COLLÈGE   DE  NICOLET 


A  l'oec*rioa  du  Motauln 


d*  u  foudttioii 


A  l'û^  où  l',.„„.,u..  «,„t  ,„„,..  ^„„  ^,_^^^  ^1^^  ^^^^ 
Sou.  le«  »„uMe»  f^onu.  du  divin  Ki„^,, 

Où  tout  autour  deiui  le  .are.se.tliBvite 
A  w  laiMcr  bercer  dana  un  rêve  idéal  ; 


'">  ""..  nv„  ,u-..H,..n.n,.,,  .uivrHnu.u,,  aurore, 
Où  »o„»  1,..  ,,„r,  „,,,,„„  ,,,.  ,,,,,,^1^^^^^  ^.^  _^_^^^^^^ 

''"  "'-  """ -  ""-.  "t  I'"..»-  K..„,l,|..  ^,.,„r,. 

r«mine  une  fl,-„,  ,^,„„  „„  b,,,^„  ^^  ^^^^^  _  _ 


l  ^ 
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O  Nicolet  I  à  l'âge  où  l'on  rit,  où  l'on  aime, 
Où  Ton  voit  chaque  jour  paBser  devant  se»  yeux 
Quelque  lambeau  doré  de  Téternel  poème 
Que  chante  aux  cœurs  naïfs  l'avenir  radieux. 


Un  étranjçer,  hélas  !  sevré  de  toute  ivresse, 
Jeune  encore,  et  déjà  désireux  d'oublier, 
Fr<>k'  épave  échappée  à  la  vague  traîtresse, 
Vint  baist>r  en  pleuraut  ton  seuil  buspitalier. 


*      i 


Son  froDi  avait  longtemps  ruisselé  sous  l'orapc, 
Ses  pkHls  avaient  rougi  les  cailloux  du  <hemin, 
Un  vent  d'épreuve  avait  désarmé  son  courage  : 
Quelqu'un  qui  l'aperçut  vint  lui  tendre  lu  niaiu. 


De  profonds  dévoûnients  nature  inaHsouvie, 

Le  bon  ange  eut  pour  lui  des  mots  réconfortants  ; 

Et  (I.'vnnt  ce  vaincu  précoce  <le  la  vie. 

Ta  porte,  ô  Ni  ^.let  !  s'ouvrit  ik  deux  buttants. 


—  69  — 

U  Colombo  ro«rait  avec  ,o»ran,....u  vert; 
C'^ait  le  pon  serein,  Pasile,  le  refuge, 
L'oas,    ,.„,erf;,.ant  de»  sables  ,1„  désert. 

Au  lutteur  épuisé  la  Paix  offrait  sa  pahne; 
La  douce  quiétude  avait  eufln  s„„  tour  ; 
Après  les  jours  troublés  uue  atmospLèrl  calme 
De  généreux  oubli,  d'iudulgeuce  et  d'amour! 

°""-^  ••""""'«'-.  J'«i  «vu  tes  portiques 
A  tes  enfants  toujours  si  largement  ouverts, 
Ton  site  inoublié,  tes  abords  poétiques. 
Et  te.  vieux  pins  croulant  «,us  l'assaut  des  l.ivers  , 


J'ai  revu  ton  doux 


seuil,  j'ai  revu  ta  couronne 


De  parterre,  fleuri,  et  d'odorant,  buissons. 

Te-  grands  murs  aux  ton.  clairs  et  Jo.veux  „u'envl,.,„„ 

'"'"""" """""'•• "-l'ombrée,  de  cl,«„-„u,- 


J'ai  revu  ton  clocher  tout  blanc  que  le  ciel  dore, 
Ton  antique  chapelle  où  nous  priions  tout  bas, 
Et  tes  vastes  pr^am  et  ta  salle  sonore, 
Complices  journalier»  de  nos  brujants  ébats  ; 


Et  quand  de  tes  sentier»  j'ai  suivi  les  méandrei 
Dont  les  écho»  semblaient  reconnaître  ma  voix, 
Mille  chuchotements  familiers  et  tendres 
Ont  redit  à  mon  cœur  ces  choses  d'autrefois. 


Ils  m'ont  redit  tes  soins,  ta  bonté  maternelle, 
Ton  noble  esprit  vibrant  en  touchants  unissons, 
La  douce  paix  des  jours  écoulés  sous  ton  aile, 
Tes  exemples  pieux  et  tes  saintes  leçons. 


Et  pourtant,  évoqué  par  cette  voix  amie. 
Nul  de  ces  souvenirs  l'un  à  l'autre  lié 
En  moi  n'a  pu  surprendre  une  dbre  endormie  : 
Mon  cœur  recounaissaot  n'avait  rien  oublié. 


—  71  — 

^°''.'etcWu.a,„ieenoebea„i„„,e«te 
°e»enH,abH«ae  nouveau  .„„.  ton  t„U, 
Q- ,i  de  long.  M.e™  ont  neig,  ,„,,,,,,_ 

"•n  «ut  He„  refroidi  de  mon  amour  pour  to. 


O  mon  Weu.Xio„,et,  penche  ton  rront,  regarde 
Les«..n,  de  t..a  enfant,  ,o„,  te,  ,enxMun. 

"-tdan,tou„e,o.ur,,„.un«„,.„„^J^„. 


Oui,  M,  b.nie..„.,e,xnatruia,  confie  et  prie - 
Que  vera  ton  noble  but  rien  nVntrave  te,  p„, 
^"'""*  <•""*«'«  P-ur  la  double  Patrie  • 
La  grande  de  là.h.„t  et  celle  d'ici-ba.  ! 


Et  moi,  ,u.nd  je  verrai  mon  denuer«le,n„,^ 

Q"Ma  mort  m..treindra  dan.  «,n  cercle  .tondant. 
Mon  grand  reirpet  lier.  .1,.  „ 

K    T  iwra  Uc  ne  pouvoir  te  dire  • 

~ '^  ^'^'""^  '  P«y«  la  dette  de  lVuf«,t  ! 


IMU 


—  78  — 


A    LADY    EDQAB 


la  Mmoln  da  ■ 


I  Di«ri,  lir  Jamia  Edfar. 


Il  aralt  bien  ,„!„„  ani^  et  moi  j'en  .rai.  ,ei.e. 
-Oh  !  les  bon»  «ouTenir,  maintenant  .1  lointains  ! 
Non.  écorchlon,  à  deux  la  grammaire  français., 
I*»  exercice,  grec,  et  le.  thème,  latin.. 


Tout  «t  faciie  à  deux,  on  ..encourage,  .,„  ,.a,Uo  ; 
Et  .i  le  «oc  .'aheurte  aux  cailloux  du  .iUon, 
On  .'épaule,  on  .'.rc-boute, ..,  ,„and  l'obstacle  cède 
Aux  deux  front,  le  .nccè.  m.,  un  double  rayon. 


—  74  — 

Notre  amitié  pcni»i<a  de  iiinfmiiIcK  niriucH. 
Dè«  l'aube,  quand  le»  bois  éveillés  ù  demi 
Saluaient  le  soleil,  nos  fenêtres  voisines 
8'ouvraient  pour  saluer  le  soleil  et  l'ami. 


Nous  étions  deux  oiseaux  volant  de  la  même  aile, 
Deux  anneaux,  deux  chaînons  l'un  à  l'autre  rivés  : 
Hymen  d'une  âme  sœur  avec  sa  sœur  jumelle  ; 
Frères  d'un  autre  monde  ici-bas  retrouva  1 


hi 


Tout  nous  était  commun,  nos  chagrins  et  nos  joies. 
Et  nos  rêves  d'enfants  i)e  s'imaginaient  pas 
Que  l'avenir  pour  nous  pût  avoir  d'autres  voies 


1 

i 

Que  celles  qui  s'ouvraient  ainsi  devant  nos  pas. 

Oh  !  oui,  les  rêves  d'or  de  notre  adolescence  !. . , 

La  Muse  nous  berçait  déjà  sur  ses  genoux  ; 

Et  mille  émois  troublants  accusaient  la  pré'^ence 

_fl„ 

Des  poètes  futurs  qui  sommeillaient  en  nous. 

1 

k 

^ 

—  7S-. 


«<- ie  , „„«e  divin  ,„i,.„„,,,^^^^^^^ 
Oùdan.»„„e„5o„„e„„vai,,efeu»acM 


«"^eo  et  ,„„ba.i„,ee„,iroi,  ,,,„,,„ 
^»t,e  cadre,  g,adi.,a«fl,,ea.i„„„,,,. 


"*'""'"'*»"'-«"■"'» a»  bord  de, a  falai^ 

7' '''""""•  ""--P»--'-. ver., .a.a, 
"'"'"'■'"""  P''«J''"'-i".ab,i„,eeo„pd.<.n- 


il. 


7«  — 

C'était,  tout  il  la  fois,  une  page  d'histoire, 
Un  imuiiirtel  poème,  un  œerTeilleux  tableau. 
Que  cette  vision  du  liardi  promontoire 
Le  front  dans  le  »oleil  et  eou  ombre  sur  l'eau. 


Et  si  quelque  raisseau  partait  au  fll  de  l'onde. 
Un  vol  de  toile  blanche  ù  ses  huniers  géants. 
Notre  rêve  suivait  sa  course  autour  du  monde 
A  travers  le  désert  des  mornes  océans. 


En  avons-nous  cho^  de  ces  folles  chimère*  ! 
Ijetir  spectre  me  sourit  encore,*  et  par  moment. 
Je  crois,  en  revivant  ces  heures  éphémères, 
En  ressentir  encor  le  doux  ébranlement. 


Hélas  !  souvent  la  vie  a  des  étapes  d'ombres, 
Oil  pour  les  voyageurs  bifurque  le  chemin  : 
I/onde  la  plus  liiupide  a  ses  profondeurs  sombres  ; 
Les  jours  les  plus  dorés  ont  tous  un  lendemain. 


y  ^*  jff^'^l^^^l.T'.  1 


—  77  — 

«partit...  Un  „...,„  ,.bri«eofla«.™Ue 
Oui  «.perdit  bientôt  «.u»  le  ciel  vaporeux; 
U  alertait  le  nid  po„.„,„e, on  ,,„ue;  ' 
D'autre.  .„„e»  tentaient  ses  pa»aventur,,.. 


Il  partit  comme  „n  flot  que  la  ma«fe.  „„.,„, 

".^tait  noble  et  ,K.n,  beau  comme  un  demi.d.eu 
I-a  gloire  l'attendait  sur  le  seuil  de  ia  porte  • 
Ma  foi  dans  «fortune  adoucit  notre  adieu. 


I^'aveur  lui  «,„rit,  le  destin  lui  lit  fête; 

P-effe  à  «,n  bras,  sous  le  feu  de,  bravos,' 
Il  monta  sans  relâche,  11  monta 
Applaudi,  salué,  même 


jusqu'au  faite, 
par  ses  rivaux. 


^ou.  nous  «.mmes  revus.     H.ias  r  nos  destina. 

Avaient  suivi  Chacune  un  Chemin  différent  ■ 
Mais  nous  avions  vieiili  tous  deux,  et, es  année, 
>fous  avaient  entraînés  dans  le  même  torrent 


i  •§■■ 
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Pourtant,  il  l'âge  avait,  Bans  pitié  dans  bb  courae, 
Heurté  chacun  de  nouB  aux  brancheB  du  bulBBon, 
Rien  de  notre  amitié  n'avait  tari  la  Bonrce, 
NoB  cœurs  comme  jadis  vibraient  à  l'unisson. 


Hais  pour  les  plus  heurenx  l'existence  est  un  leurre. 
Un  soir  il  est  parti,  cette  fois  pour  toujours. 
Et  je  suis  resté  seul,  en  deuil,  attendant  l'heure 
Où  j'irai  retrouver  l'ami  des  anciens  jours. 


^'  ;  w  ^  z  ^^  I  ■\. 


—  79  — 


A  OCTAVE  CRÉMAZIE 


(lu  à  Monlr*,],  j  li„.^„u„ 
■^  "'  '"" "•"'.  !•  U  juin  IMM.) 


"'■"""■"""-""-«-P^ -lourde  ,.,„,„,,, 
r»urp,e„rer  te.  »ame,.„  et  .e„,„  „„.„„„, 


Et  l'or.ge  gronder  .„r.„„,„,„tab.tt„_^ 

Q".duchocd^Mr.„t.ent.t,.„eurt„..„re 

Etd„a,,ee»„rencor.a.«„edetab.e«„r.... 

VIeu,  MaJ.re,  me  reeuanaU-ta  f 


Et  cette  foule  m^me  nu  concours  grandioae, 

Qui,  pour  battre  des  maina  à  ton  apothéose, 

Avec  enthousiasme  accourt  de  tous  côté», 

Dans  se»  rangs  empressé»  où  chaque  voix  t'acclame, 

Ne  retrouves-tu  pas  quelque  chose  de  l'Ame 

De»  héros  d'autrefois  que  ta  lyre  a  cbant<%  ? 


I  li 


Et  n'est-ce  pas  aussi,  pauvre  muse  exilée 
Qui  pleuras  si  lunf(temps  ta  chimère  envolée, 
N'est-ce  pas  que  du  haut  de  ce  fier  piédestal. 
Ton  ombre,  que  le  vol  de  nos  brises  caresse. 
Dans  un  tressaillement  de  joie  et  d'allégresse 
A  reconou  le  sol  natal  7 


Ce  sol  natal  qui  fut  ton  amour  et  ta  vie, 
Dont  la  vue  en  un  jour  cruel  te  fut  ravie. 
Et  que  cherchait  eucor  to»  rej^ard  expirant, 
Ce  sol  dont  tu  priîuus  les  beautés  et  lu  H'ol^e, 
Avec  cette  eftl|{ie  où  revit  ta  mémoire, 
Le  regret  trop  tardif  d'un  peuple  te  le  rend  ! 


mmmxMmmB^PMm'^-jsmmm.. 


—  81  _ 


Oal, 


•-'PoortoM^exi,  avec  sa  coupe  amére 

I--o,„e,d^epo,„,e  ton  ».e  „..„„... 

'^''^^"'■"'""--"^«iterendlalWie, 
Dis-moi,  tout  n'pgfiJ 


pas  paji!  ? 


I^«cred„„alheure.t„„a.,.,.,.,IV,,„., 
Et  puis,  sur  ,e  granit  qui  te  r<^„„b„i„ 
''"'^"""''•'•"'-'^«'^''t  pour  „„...,,„„,,. 

'""""'""'^"'■""'-'".■emo,  /.«.„.„„. 
«'"  . «i -ou.  t„„.,..eieux.i«„iH,  ,,,,,„.„ 

«••...iche.nou,a,ait,e.v,n„..,.,,,.„.p,„„.., 


Tu -..n-uiasi-ardeur  de  no.  vertu,  timide.. 
TU  «.mettre  un  .Hair  en  no.  „.,„,.  ,„;,^^, 

San.  jan,ai.at,l«.r  d'inutile.  ranca.„r,: 
O»0tqnUr«ceàt„i,fltn,„r..r,u..Hére 
«»<.u.lW,„.,r«d„i,.,a„.,e,r„„.eet,lp,er«. 
Tu  lavai.  grav<!  dan.  no.  ra-ur.. 


>v** 

•■i  ■*  ■  ^  ■ 


'1 
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Aussi,  ton  monument,  œuvre  patriotique, 

Ce  n'est  pas  une  ville,  un  parti  politique, 

Qui  l'élève  aujourd'hui.     Don  mille  fois  plus  bean^ 

C'est  —  car  ta  gloire,  ô  Maître,  a  passé  la  frontière  — 

Cnie  en  uu  faisceau,  ta  race  tout  entière 

Dont  le  vœu  t'offre  ici  Tbommage  d'un  tcnbeau. 


t. 


Vn  tombeau  vide,  hélas  !. . .  mais  où,  gardienne  august^ 
L*&me  des  flers  aïeux  veillera  sur  ton  buste  ; 
Socle  où  ton  ombre,  à  toi,  viendra  souvent  s'asseoir  ; 
Socle  d'honneur  d'où  nu!  ne  te  fera  descendre. . . 
Où  ceux  qui  n'ont  pas  pu  s'incliner  sur  ta  cendre 
Lèveront  les  jeux  pour  te  voir. 


La  Patrie,  il  est  vrai,  n'a  pu  se  donner  toute  ; 
Tes  souvenirs  ici  regretteront  sans  doute 
L'écho  qui,  réveillé  par  ton  verbe  éclatant, 
Allait  porter  au  loin  tes  strophes  triomphales  ; 
Tes  yeux  ne  verront  point  les  beautés  sans  rivale* 
Du  rocher  paternel  que  ton  cœur  aimait  tant. 


—  83  — 

Ici  te  manqueront  le,  horizon,  ™b,i„,, 

"-t  . a  vne  emportait. on  aae.er,,e.  Cime,. 
Tu  n'aura,  pa,Q„,bee  et  ,onbri„ant.,...„r. 
^MaiB,«i  de  tout  eeia  ton  âme  ,era  veuve 

'""■'■""•"'""«'""'"- '«-K-e  au  «ranatieuve 
'"""  '"  '"'"«a'-  cLauter  encor. 


i."t  ceia  —  tu  ie  Hii>      „„i 

nie  TOI,  _  cela  c'est  la  Patrie! 


I.U  voix  (lu  Haint-Uurent  .•■<.«  i       > 

"'•  '  ™'  'a  'u^i-f  qui  prie 

Kt  cUante, a  romance  an  berceau  de, e,fl„  • 

'-voi.  qui.  .„r  no.  bord,,,  chaque. me  bilnu^ 

K'.nne  l'hymne  viril,  et  dont  la  claironna, 

^"  "'""""»"  "^'"ï"'-"  orgueilleux  d^fl. 


*"'■'""""""""  ""^'^'^-Wur.  voix  c^le,te. 

0««'™.pa.  exil,  lor,q„e  cela  non,  re,te' 

'""■'"'""•'■""="'""'"  ••«=Pond.ha,,.iment:..Nou, 

'"""'"•■"*■"""'- J'-'P'-'ine  ma  part  dh.ri,a.e 

»'"i«.,"'..„  me  donne  ici  ,a  Patrie  en  partage: 
U  Patrie  où  vivn.  mou  m.u,,.. 


-  84  • 


Bepose  donc  en  paix,  vieux  Maître,  6  Crémaiie  ! 

Prestige  de  la  Gloire  et  de  la  Poésie, 

Ton  œuvre,  l'avenir  va  plus  que  l'achever  : 

Ton  nom  ici  !  —  làbas  ton  cercueil  I  —  Ta  souffrance 

Va  créer  à  jamais  entre  nous  et  la  France 

Un  lirn  que  ton  cœur  n'osa  jamais  rSver  ! 


—  8S_ 


SnRSUM    COKDy 


A  m*  fcDuna. 


^«"-.««eeUntUroote  «ait  couverte 

j  «ffT-r^iiB.  entr'oiivert 
Toart„i,„on.ie»tencor«„.ubi.ed-hiver. 


S 


11 


% 


—  86  — 

Je  mVu  souviu»  :  —  c'était  It*  nid  d'une  linutte 
Que  j'avais,  uu  matin  du  mois  de  juin  dernier, 
Surprise,  éparpillaut  sa  merveilleuse  nute 
DauH  les  airs  tout  remplis  d'tiruine  ))riutanler. 


■■'-ï 


w 


Ce  jour-là,  tout  riait  ;  la  lande  enwdeillée 
8'enveloppait  au  loin  de  reflets  radieux  ; 
Et,  souH  chaque  arbrisseau,  l'oreille  émerveillée 
Entendait  bourdonuer  des  bruits  mélodieux. 


I^  soleil  était  ebaud,  la  brise  caressante  ; 

l>e  feuilles  et  de  fleurs  les  rameaux  étaient  lourds. . . 

La  linc»ttv^  chantait  su  flamme  éblouissante 

Pr«^  du  berceau  de  raoas«e  où  dormaient  m's  amours. 


Aloi'M,  au  souvenir  de  ces  jours  chiirs  et  rt^es, 
Qu'a  rf'Uiplacés  l'automne  avec  sou  ciel  uiaibré, 
Mon  iieur.  — j'ai  «lut^lquefois  de  ces  lieun-H  moroses,  - 
Mon  neur  s'émut  devant  ce  vieux  nid  délabn*. 


l^^^ZJL\    ^\4U 


-87  — 

AmesmuHi„„,,„eIavieafanée,, 
Au  pauvre  nid  briurf  Ho  ™      .. 

'*  "*  "^  bonheurs  défunt.  1 


'i  y 


""""•"""""'"''"•"' ■>•-*«.  flore  nouvelle 
«»- Cou,  ,o.end.avri,  et  ,e,  tiède,  «.,«.„,; 
Ep.n„„iB..„eu.  du  cœur  qui  ,e  révèle, 
I>-ua.ve,an.oursn>,«„„est,„rai«,n., 

Oi— .-eu, u,.eon,n.e  un, onge  d'aurore 
î=t,ueretro„ve-t.„n.  quand  ton  r*vee.t  finir 
*'"'"''"^"  """■""■-'«'"«' Nui  W.,„nnent  encore 
Aux  W,.e,oaie..œur  avait  Wti,on  nid 


'""■^'""'"^'"•■"-'«'-■^.«.«.breettri.te 

"«'"nu,nd,„do„ce„..,t„.e„,ver«,«,n.o„„e..' 

'>«"- un  to„rbi.,ond.or.  de  pourpre  et  dWth^ee' 
J-i.  renaître  an  ioinie  beau  printemp.,  ' 


vermeil. 


Je  via,  comme  autrefoia,  la  lande,  ranimée, 
Etaler  au  soleil  son  prisme  aax  cent  coulenrs  ; 
Des  Tenta  harmonieux  jasaient  dans  la  ramée. 
Et  des  rayons  dorés  pleuraient  parmi  les  fleurs  ! 


La  nature  avait  mis  sa  robe  des  dimanches. . . 
Et  je  vis  deux  pinsons,  sons  le  feuillage  vert, 
Qui  tapissaient  leur  nid  avec  ces  plumes  blanches 
Dont  les  lambeaux  flottaient  naguère  au  vent  d'hiver. 


O  Temps  !  courant  fatal  o*  vont  nos  destinéen, 
De  nos  plus  chers  espoirs  aveugle  destructeur. 
Bois  béni  I  car,  par  toi,  nos  amonra  moissonnées 
Peuvent  eneor  revivre,  ô  grand  consolateur  ! 


Dans  l'épreuve,  par  toi,  resp.?rani?  nous  reste.. 
Tu  fais,  après  l'hiver,  reveruir  les  sillons  ; 
Et  tu  verses  toujours  quelque  baume  oéleste 
Aux  blessures  que  font  tes  cruels  aiguillons. 


—  89  — 

Au  découragement  n-„„„„„,  j^^,  „^  ^^  . 

Apré..«M„  de  froM  Viennent  le.  J„„„aeu.ai, 
Et  e'e.t«,nTent  avec  .e.Ulu,ion.  morte. 
Que  le  cœur  .e  refait  un  nid  pI„.parft,n.<SI 


••«ocoPY  mouinoN  tôt  ouït 
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TOAST 


A     LOUIS-AMABLE    JETTJ 


Gouverneur  de  1«  province  Je  g„fbe<T. 


Ami,  quand  duutrea  v„„,  où  le  flot  I..»  <.n,porte, 
Inconscient»  jouets  du  flux  et  du  reflux, 
A  deux  battants  ,H,«r  vous  la  g,„ir,.  ouvre  sa  porte, 
Et  vous  proelun...  ^lu  parmi  ,ous  les  ^lus. 


On  iKu.,re  chez  „ou«  IVdat  du  diadème  ; 

Et,  sous  l'autoritë  d'un  code  plf^Wien, 

Nnl  titre  ne  saurait,  fût-ce  un  titre  suprême. 

Eclipser  à  nos  yeux  celui  de  citoyen. 


j1 


—  93  — 

Ce  titre  nous  suffit.    Des  puissants  de  la  terre 
Nous  ne  jaiousons  pas  la  pourpre  et  les  faisceaux  ; 
Car  fe  qu'un  nomme  ailleurs  le  sceptre  héréditaire 
Peut  se  trouver  ici  dans  chacun  des  berceaux. 


Une  fée  avait  mis  bien  des  dons  dans  le  vôtre  : 
Talent,  amour  du  beau,  droiture,  dignité. . . 
Quand  elle  fut  partie,  il  en  survint  une  autre 
Qui  vous  fit  ce  cadeau  sans  égal,  la  bonté. 


—  Je  veux  il  sa  fortune  ajouter  des  trophées  ! 

Fit  une  voix  nouvelle  :  il  est  bon  ;  qu'il  soit  grand  1 

—  Inutile,  ma  sœur,  dit  la  reine  des  fées, 
(juic(jnque  a  ce»  dons-là  s'élève  au  premier  rang  I 


Vous  venei  de  l'atteindre,  ami,  ce  rang  insigne  ; 
Il  ne  vous  reste  plus  de  grade  à  conquérir  j 
Et  vos  frères,  Jaloux  d'honorer  le  plu»  digne. 
Regrettent  de  n'avoir  plus  rien  à  von»  offrir. 


—  93  — 

Vons  êtes  dès  ce  jour  un  chaînon  de  l'Histoire, 
Chaînon  qui  vous  relie  aux  héros  d'autrefois. 
Si  le  vieux  Frontenac,  endormi  dans  sa  gloire. 
Pouvait  vous  accueillir  du  geste  et  de  la  voii, 


•J  TOUS  dirait  :  "  Venez  !  et  que  je  vous  embrasse. 
Mon  fils  !  votre  passé  ne  peut  être  trompeur  : 
Vous  êtes  de  mon  sang,  vous  êtes  de  ma  race  ; 
Vous  êtes  comme  moi  sans  reproche  et  sans  peur  ; 


Vous  avez  sans  fléchir  suivi  la  ligne  droite  ; 
Vous  sereï  de  mon  peuple  un  vaillant  défenseur  ; 
Venez  auprès  de  moi,  prenez  place  à  ma  droite. 
Noble  enfant  de  la  France,  et  mon  vrai  successeur  1  " 


Voilà  ce  que  dirait  le  fier  guerrier,  ce  Juste 
Qui  ne  connut  Jamais  les  lâches  compromis  ; 
Et  nous  applaudirions  à  sa  parole  auguste. 
Nous,  vos  admirateur*  et  vos  fervents  amis. 


—  94  — 

Hommage  donc  au  chef  que  l'aTenlr  nous  donne  ! 
6a  main  ne  brandit  point  le  glaive  defs  vainqueurs  ; 
Il  n'a  pour  attributs  ni  sceptre  ni  couronne. . . 
A  quoi  cela  sert-il  pour    ommander  aux  oceurs  ? 


Son  glaive  d'acier  pur,  c'est  sa  noble  franchise  ; 
Pour  sceptre  ii  a  la  fol  du  patriote  ardent  ; 
Et  sa  couronne  d'or,  c'est  l'auréole  exquise 
Qu'autour  d'un  front  serein  met  un  cœur  débordant. 


Et  puis,  qu'ajouterai-je  î. . .  En  vrai  fils  des  ancêtres, 
Toujours,  quand  bien  des  vents  le  poussaient  autres  parts, 
Il  fut  Adèle  au  culte  et  des  Arts  et  des  Lettres  : 
Je  le  salue  an  nom  des  I.*ttres  et  des  Arts  I 


Et  pour  jeter  dans  l'urne  un  grain  de  poésie, 
Qu'on  me  laisse  confondre  en  ce  même  hosanna 
La  compagne  qui  règne,  entre  toutes  choisie. 
Au  doux  f     ir  béni  que  le  ciel  lui  donna. 

Il«8 


—  »5- 


STAÎfCES 


A  l'occa.ion  ,lu  dn,|u«„iij„. 


an  eollègB  de  Lévis. 


De  .e«  reflet,  vermeils  dorant  chaque  fe„«re, 
Et  «.ulevant  partout  tu  triomphal  saM 
Sur  la  ville  qu'enfant  maiot  de,  nôtre,  vit  naître, 
Joyeux  anniver.aire,  un  beau  jour  ,'e,t  levé  - 


Vn  de  ce,  Jour,  „ù,  mémo  avant  que  l'aube  tendre 
Ait  fait  place  aux  splendeur,  d'un  matin  radieux. 
De.  lèvre,  et  de,  c<Bur,,  r„reine  croit  entendre  ' 
Monter  l'hymne  touchant  de,  aouvenir,  pieux. 


■••       ■  •■  —98  — 

Beau  jour  où  le  vieillard,  qui  se  aouTient  encore, 
Lève  un  doigt  tremblotant  pour  essuyer  un  pleur 
En  o-oyant  voir  passer,  le  front  nimbé  d'aurore, 
Le  fantôme  vivant  de  sa  jeunesse  en  fleur. 


Oh  !  oui,  c'est  le  passé,  oui,  c'est  notre  jeunesse, 
Camarades  vieillis,  chers  amis  d'autrefois  ! 
Que  Dieu,  dont  la  bonté  voulut  que  tout  renaisse, 
Nous  permet  aujourd'hui  d'évoquer  à  la  fois. 


Il  était  bien  étroit  le  tout  petit  collège 
Pour  notre  enfance  pauvre  à  la  hâte  élevé  ; 
Mais  il  grandit  celui  que  le  Très-Haut  protège  : 
C'était  pour  l'avenir  le  grain  de  sénevé. 


Je  me  rappelle  encor  sa  structure  modeste. . . 
Mais  bien  subtil  serait  le  regard  de  celui 
Qui  pourrait  découvrir  le  si  peu  qu'il  en  reste 
SoDB  l'altier  monument  qui  l'englobe  aujourd'hui. 


—  97  — 

Pourtant  je  dirais:  Honte  à  ma  mémoire 
8i  j'oubliaia,  devant  ces  vieux  murs  élargis, 
Qu'il  n'eet  jamais  petit  le  logis  de  Bocrate 
lorsque  des  amis  vrai,  remplissent  le  logis. 


ingrate  ! 


Or  qui,  „o  notre  temps,  n'a  conservé  le  culte, 
Et  le  no.„,  dans  son  cœur  profondément  e„,preint, 
Bes  premiers  pionniers  q„i  dans  ce  sol  inculte 
D'une  main  généreuse  ont  semé  le  bon  grain  ? 


Ils  furent  à  la  tâche,  ils  furent  à  la  peine  : 
Et  quand  à  son  banquet  s'assied  le  moissonneur, 
Devant  la  gerbe  d'or,  devant  la  grange  pleine. 
Il  est  juste  qu'ils  aient  aussi  part  à  l'honneur  I 


Gloire  aux  flls  de  Laval,  vaillants  semeurs  d'idées. 
Qui  vinrent  après  eux,  en  fraternels  rivaux. 
Arrosant  à  leur  tour  les  glèbes  fécondées. 
De»  humbles  défricheurs  couronner  les  travaux  I 


■M 


1 


Mais  gloire  à  voua  auBsi  —  vous  que  La  Salle  envoie 
Porter  au  bout  du  monde  un  zèle  sans  rival  — 
Qui,  dans  ce  jour  béni,  nous  valez  cette  joie 
De  marier  son  nom  à  celui  de  Laval  ! 


Et  qu'il  ait  avant  tous  sa  large  part  de  gloire, 
Celui  qui  fit  fleuiir  les  premiers  fruits  semés  ; 
Au  Frère  Hcrmén^gilde,  à  sa  noble  mëmoire, 
L'hommage  ému  des  cœurs  que  son  cœur  a  formés 


Assez  parler  pourtant  du  passé  !  Si  Ton  aime 
Un  jour  comme  aujourd'hui  vivre  de  souvenir, 
On  aime  à  voir  aussi,  d(>rnier  mot  du  poème, 
Dans  l'éclat  du  pi"ésent  rayonner  l'avenir. 


Le  préseut,  c'est  le  chêne  arc-bouté  sur  «a  tige, 
Dans  l'effort  créateur  de  sa  virilité, 
Auquel  un  demi-siècle  ajoute  le  prestige 
De  la  puissance  unie  à,  la  fécondité. 


—  »9  — 

Le  présent,  cher  ancien  collège  !  c'est  encore 
Ton  grandiose  aspect,  ton  front  monumental, 
Qui  domine  si  loin  l'espace,  et  le  décore 
Comme  un  joyau  superbe  orne  un  bandeau  royal  ! 

Si  bien  qu'aux  feux  du  soir  quand  senflamme  ta  cime, 
L'étranger  ù  qui  rien  n'a  rére.é  ton  nom 
S'imagine  entrevoir,  dan.  un  cadre  sublime. 
Le  fronton  d'or  de  quelque  antique  parthénon  ! 


Que  dis,e  antique  ?  Non,  car  ta  splendeur  hautaine 
Brille  encore  au  soleil  de  ton  premier  été  ■ 


Qu'est-ce  que  la  minute 


Sur  le  chemin  qui  mène  à  1' 


ou  que  la  cinquantaine 


immortalité  ? 


Non,  tu  n'es  pas  encor  l'aïeule,  mais  la  mère  : 
La  mère  qu'on  chérit,  la  mère  au  doux  accueil, 
Dont  on  salue  au  loin  la  grâce  débonnaire, 
Et  qui,  les  bras  tendus,  nous  reçoit  sur  le  seuil. 


k 


—  100  — 


- 


L'avenir  est  à  Dien,  le  tempa  e«t  notre  maître  : 
Tous,  ainsi  que  les  ans,  les  hommes  passeront  ; 
Puissent  les  jours  futurs  t'épargner,  et  ne  mettre 
Qn'nn  même  accroissement  de  lauriers  à  ton  front  I 


,     î 


Ton  berceau  fut  orné  d'un  beau  nom  de  victoire  : 
Fais,  par  les  buts  atteints  et  les  sentiers  suivis, 
Resplendir,  à  jamais  unis  dans  notre  histoire, 
Le  grand  nom  de  Laval  et  celui  de  Lévis  ! 


—  101  — 


^^     SOIE     A     BORD 


A  Mlles  P.  et  s. 


PBILAHÈra    llIAULES. 


O  soir  charmant  !  La  nuit  aux  voix  mystérieuse. 
Nous  caressait  tous  trois  de  se.  molles  clartés  ; 
Et  nous  contemplions,  moi  rêveur,  vous  rieuses, 
De  la  lune  et  des  flot.  les  magique,  beautés. 


Le  steamer  qu'emportait  la  roue  au  vol  sonore. 
Eparpillait  an  loin,  sur  le  fleuve  écnmeux, 
I>es  gerbes  de  lumière  et  des  lueurs  d'aurore. 
Qui  s'éteignaient  bientôt  dans  le  lointain  brumeux. 


—  102  — 

L'horizon  se  tordait  en  silhouette  étrange  ; 
Et,  sondant  de  la  nuit  les  vagues  profondeurs, 
Nous  regardions  passer,  comme  un  dt^or  qui  chanj^e, 
La  rive  déroulant  ses  mobiles  splendeurs. 


'^g 


Oh  '.  comme  il  faisait  bon  1  Nous  causions,  gais,  frivoles; 
Vos  rires  éclataient  comme  des  chants  d'oiseaux  ; 
Et,  quand  nous  nous  taisions,  de  joyeuses  paroles 
Arrivaient  jusqu'à  nous  avec  le  bruit  des  eaux. 


!M 


Tout  à  coup,  une  voix  fraîche,  mélodieuse, 

Fit  flotter  dans  la  nuit  son  timbre  plein  d'émoi. . . 

Oh  !  qui  dira  jamais  l'extase  radieuse 

Dont  nous  fûmes  bercés,  ce  soir-là,  vous  et  moi  I 


Vous  en  siiuviiiidrcz-vous  ?  Uéhi»  1  vos  jours  de  rose 
Laissent  bien  peu  de  pliuc  hux  regrets  superflus. . . 
Mais  moi,  de  cette  nuit  je  pilde  (lUelque  chose  ; 
Car  j'emporte  en  iiiiiii  iieur  un  soiiveuir  de  plus. 


—  108  — 


A  SABAH  BERNAEDT 


RÉPONSE  AUX  IXSULTEUH8. 


Ce.t  elle  !  c'est  Sarah  la  grande  I  la  sirène, 
Charmere.^  à  la  voix  d'or  ;  n'entendez-vou.  p., 
L'hosanna  qui  trahit  sa  marche  souTeralne, 
Et  leê  bravo,  lans  fin  que  aoulèvent  «e.  pa«  f 


Fri.wn.  de.  l.vr,..,  ,|„p„p,  ,„,^,,  ^„^^,  ^,j,^j^_ 
Bruit,  de  gloire  tonnant  dan.  de.  gerbe,  d'éclair.  : 
C'e.t  elle  ;  regarde,  flamber  .on  auréole 
Sur  lasur  chatoyant  de.  beaux  horion,  clair.  I 


r 


—  104  — 

Elle  Tient,  saluez  !  Foules,  baisez  sa  trace  ! 
Cités,  faites  sonner  vos  dianes  !. . .  Mais  non, 
Aujourd'hui  c'est  à  nous,  à  nous  ceux  de  sa  race, 
D'exalter  son  génie  et  d'acclamer  son  nom. 


w 


Elle  rient  du  pays  des  aïeux,  elle  est  uAtre  1 
Dans  un  cycle  inoui  de  triomphants  succès. 
Elle  fait  rayonner  d'un  hémisphère  à  l'autre 
La  majesté  du  Verbe  et  de  l'esprit  français. 


Cette  voix,  c'est  Paris  qui  sur  le  monde  essaime. 
Et  prodigue  au  dehors  le  plus  pur  de  son  miel  ; 
Ce  geste,  c'est  celui  de  la  France  qui  sème 
Ba  semence  féconde  aux  quatre  vents  du  ciel. 


Cette  âme  eit  un  clavier  aux  cent  cordes,  où  vibre, 
—  Sanglot  d'amour,  fanfare  ailée,  hymne  éclatant,  — 
Sur  les  plus  hauts  sommets,  votre  chant  fier  et  libre, 
O  mâles  héritie'^  des  vieux  bardes  d'antan  1 


—  106  — 
Vivat  !. . .  Mais  elle  fuit, 


son  doux  éclat  se  voile  ; 
L'aatre  inconstant  s'en  va  luire  sous  d'autres  deux  ; 
Adieu  1...  Longtemps  encore,  ô  radieuse  étoile, 
Les  reflets  de  ton  vol  éblouiront  nos  yeux. 


Va,  poursuis  ton  chemin  fleuri,  franchis  l'espace  : 
L'universel  regret  qui  te  suit  du  regard 
Crie  à  tous  :  -  Chapeau  bas  !  c'est  la  Gloire  qui  pa,«,, 
La  gloire  de  la  France  et  la  gloire  de  l'Art  ! 


C'est  elle  !  c'est  Sarah  la  grande  I  la  sirène, 
Charmere««  à  la  voix  d'or  :  n'entende-vou.  pa. 
L'hosanna  qui  trahit  sa  marche  sonveraine, 
Et  les  bravos  «ans  fln  que  soulèvent  «es  pas  T 


m 


—  lor  — 


PETITE    LO0I8] 


^  Jour  dfl  M 


première  communion 


Il  e.t  déjà  lointain- car  le  te,np.ert  agile - 
Ma  Louise,  le  jour  cher  et  béni  pour  nous, 
Où  Dieu  te  déposa,  bébé  rose  et  fragile, 
Doux  chérubin  captif  en  sa  prison  d'argile, 
Sur  mea  genoux. 


Tu  parus  à  «es  ,e,.x  comme  on  voit  la  fleur  naître  ; 
Ton  petit  poing  frappait  ù  mon  o.eur  mal  fermé  ; 
Et  -  ce  «ouvenir-lù  troub-.e  oncor  tout  mon  f-tre- 
J'ouvri,  mon  cœur,  ainsi  qu'on  ouvre  »a  fendre 
Aux  jours  de  mai. 


Notre  bonheur  pourtant  ne  fut  pas  sans  mélange  ; 
Car,  comme  un  pauvre  oiseau  tombé  dans  un  filet, 
Tu  nous  apparaissais  prisonnière  en  ton  lange  ; 
Et,  tout  pensif»,  ta  mère  et  moi,  songions  à  l'ange 
Qui  s'exilait. 


Nous  croyions  voir  encor  frémir  ta  petite  aile  ; 
Ta  voix  semblait  l'écho  des  célestes  chansons  ; 
Et  nous  disions  :  —  Hélas  I  chère  ftme,  saura-t-elle 
Passer  sans  effeuiller  sa  couronne  immortelle 
A  nos  buissons  ? 


;li  ■ 


iWÊ 


Nos  orages,  plus  tard,  à  sa  fleur  d'innocence 
N'enlèveront-ils  pas  l'éclat  et  le  parfum  7 
Et  les  anges,  qui  voient  notre  reconnaissance, 
Ne  pleureront-ils  pas,  après  les  jours  d'absence. 
L'ange  défunt  ? 


Craintes  vaines  !  jamais,  ma  douce  colombelle, 
Devant  ton  pur  regard  le  ciel  ne  se  voila  ; 
Jamais  aux  voix  d'en  haut  ton  cœur  ne  fut  rebelle  ; 
Et  ton  àme  est  encore  aussi  blanche,  aussi  belle 
Que  ce  jour-1^. 


i 


—  100- 


T«  lèvre  n'a  jamais  du  mal  goûté  l'atointhe , 
Ton  rêve  e.t  étranger  aux  remords  flétrissant,  ; 
Et,  qua,  .  ton  pas  ému  franchit  l'auguste  enceinte, 
Ta  prière  d'enfant  monte  à  Dieu,  vierge  et  sainte, 
Comme  l'enceni. 


Anssi,  dans  ta  candeur,  tu  ne  saurais  comprendre 
I-c  bonheur,  qu'aujourd'hui  je  ressens  encor  plus 

De  pouvoir  direàDieu:-Seigneur,  venez  la  prendre. 
Vange  que  von,  m'av.e.  prêté,  je  puis  le  rendre 
Tel  que  je  l'eus. 


Oui.jete,.nd,,mafll,e,àDieu,mresuprème 
Qui  t'ouvre  en  ce  grand  jour  ses  t«<sor,  infinis  • 

Je  te  rends  le  front  ceint  des  l,s  de  ton  baptéLe; 
Et,  parce  que  tu  fus  toujours  bonne,  et  qu'il  t'aime, 
•fe  le  bénis  I 


'  i!- 


LE    Pft.IîfTEMPs 


A  Mme  Césaeée  G. 


Biemôt  viendra  ,e  doux  printemp. 
Chasser  la  neige,  les  autan,, 

I*s  jours  moroses  ; 
Bientôt  les  feuilles  renaîtront. 

Et  les  oiseaux  nous  reviendront 
Arec  les  roses. 


Bientôt,  de  nos  rudes  climats. 
Disparaîtront  les  blancs  frima., 
Les  froids  sévères  ; 

Et  nous  pourrons,  d'un  œil  charma, 
Voir  éclore  aux  rayons  de  mal 
I*s  primevères. 


^H^  ^'''' 

Hfl  ' 

—  112  — 

fiur  la  route,  chaque  bosquet, 
Dans  l'arceau  pimpaut  et  coquet 

De  se»  romureti. 
Le  Boir  comme  au  soleil  levant, 
Rendra  son»  le»  baisers  du  vent 

Mille  murmures. 


Les  rnisseauz  transparents  et  frais 
Mêleront  au  chant  des  forêts 

Leur  voix  si  douce  ; 
Et  BOUS  les  branches  qui  plieront, 
Des  bruits  d'amour  s'envoleront 

Des  nids  de  mousse. 


Dans  les  guérets  et  sur  les  eaux. 
Sous  les  sapins,  dans  les  roseaux 

Qu'un  souffle  ploie, 
Sur  les  rochers,  dans  les  buissons. 
Tout  sera  parfums  et  chansons. 

Lumière  et  joie. 


—  lis  — 

Partout  mille  «en»  gracieux 
Feront  remonter  Ter»  les  cieui 

L'ûme  bercée  ; 
Et,  sous  l'empire  d'Ariel, 
I«  terre  semblera  du  ciel 

La  fiancée. 


Alors  on  vous  verra  souvent 
Au  balcon  tous  pencher  rêvant 

Tout  éTeillée, 
Peur  écouter  le  bruit  de  l'eau 
Qui  fredonne  son  trémolo 
Sous  la  feuillée. 


I/on  TOUS  verra  plus  d'une  fois 
Devenir  pensive  à  la  voii 

Ëolienne 
De»  petits  maestros  ailés, 
Chantant  leurs  amours  modulée 
En  tyrolienne. 


1 


—  114  — 


Sous  le»  peupliers,  vers  le  soir, 
Vous  irez  souvent  vous  asseoir, 

Bèveuse  et  lasse, 
Humant  la  brise  et  ses  parfums, 
Et  dénouant  vos  cheveux  bruns 

Au  vent  qui  passe. 


Et,  lorsque  tout  vous  sourira. 
Que  l'enivrement  vous  fera 

Oublier  l'heure, 
Alors,  l'œil  à  demi  voilé, 
Songereï-vous  à  l'exilé 

Qui  souffre  et  pleure  î 


fi 


Hélas  !  le  beau  printemps  doré 
N'est  plus  pour  le  cœur  ulcéré 

Qu'un  vain  fantôme. 
Quand  l'âme  a  des  chagrins  navrant», 
Ijen  souffles  les  plus  enivrant» 

N'ont  plus  d'arôme. 


—  116  — 

De  tout  Bon  œil  est  attristé  : 
Pour  lui  la  rose  est  sans  beauté, 

Et  l'aubépine 
Lui  parle  encor  de  sa  douleur, 
Car  il  sait  que  la  blanche  fleur 

A  son  épine. 


Il  sait  que  l'automne  viendra. 
Que  la  terre  se  jonchera 

De  feuilles  d'arbre  ;  — 
Et  la  brise  au  vol  caressant 
Sur  son  front  ne  laisse  en  passant 
Qu'un  froid  de  marbre. 


Ni  le  gazouillement  de?  eaux, 
Ni  le  ramage  des  oiseaux. 

Troupes  aimées, 
Ni  les  frais  ombrages  mouvant*, 
Ni  la  douce  chanson  des  vent» 

Dans  les  ramées. 


—  116  — 


■ 


>^x;J 


Ni  ces  mille  aapect»  enchantés 
Qu'on  découvre  de  tous  côtés, 

Quand  la  nature, 
Pour  célébrer  les  jours  Donveaux, 
Fait  briller  les  plus  beaux  joyaux 

De  sa  parure  ; 


Bien  pour  lui  n'a  d'émotions  ; 
Bon  cœur  pour  les  illusions 

N'a  plus  de  place  ; 
Et  son  pas  foule,  indiftérent, 
Fleu.'  nouvelle  ou  gazon  mourant, 

Pelouse  on  glace. 


Pour  lui  les  beaux  jours  de  printemps 
N'ont  plus  ni  reflet»  éclatants 

Ni  folle  ivresse  ; 
Le  cœur  que  la  vie  a  blessé 
N'a  qu'un  printemps,  c'est  son  passé, 

C'est  sa  jeunesse  ! 


—  iir— 

Mais  il  est  un  baume  odorant 
Donné  parfois  au  cœur  souffrant 

Pur  Dieu  lui-même  : 
Ce  doux  baume,  trop  rare,  héla.  ! 
C'est  l'assurance  que  làbas 
Qnelqu'un  nous  aime  I 


Ch'oafo,  ISBS. 


M^ 


—  119  — 


A  OVIDE  PEBREAPLT 


A.N-OIE.V  VICE-CO.V»^i,  t.E  FRANCE 


A  MONTBEAL 


A  l'oocuion  dt  u  <i«ooration 


c»mm.  ch.«li„  d.  1.  L«,i„„  d'honiBur. 


Ami,  le  lendemain  des  sanglante,  bataille., 
Aux  accent,  de.  clairon.,  aux  éclat,  de.  bravo., 
eou.  le.  drapeaux  flottant.,  criblé,  par  le.  n-itrallle.. 
r*  général  vainqueur  jette  croix  et  médaille. 
Au  Kin  poudreux  de  .e.  héro.. 


Pour  un  .«idat,  la  croix,  oeur  de  chevalerie, 

-«  chaque  dévoûment  amplement  compen.é  ; 
CV.t  le  bai.,er  d'orgueil  de  la  mère  attendrie  ;     ' 
CV.t  le  bai.er  d'amour  que  donne  la  Patrie, 
En  échange  du  ung  verié. 


—  120  — 

Pour  plusieurs  c'est  souvent  l'espérance  dernière  : 
Car  chaque  brave  sait  que,  défait  ou  vainqueur, 
Tant  qu'il  vivra,  partout,  duchesse  et  cantinière 
Diront  en  regardant  briller  sa  boutonnière  : 
Celui-là  c'est  un  noble  cœur  ! 


Mais,  loin  du  champ  d'honneur,  d'autres  âmes  f<-conde» 
Ont,  si  ce  n'est  leur  sang,  autre  chose  à  donner  ; 
Et,  flère  nef  voguant  aux  plus  lointaines  ondes, 
La  France  sait  trouver,  aux  rives  des  deux  mondes, 
D'autres  têtes  à  couronner. 


Ce  sont  ces  cœurs  vaillants  qui  fleurissent  dans  l'ombre, 
A  la  France  vouant  tout  leur  modeste  amour. 
Et,  tandis  que  lilbas  quelque  loyauté  sombre. 
Lui  dornent,  sans  jamais  en  supputer  le  nombre, 
Iveurs  dévoûments  de  chaque  jour. 


Or,  vous  êtes,  ami,  l'un  de  ces  cœurs  modèles  ; 
Et  notre  mère  à  tous  devait  bien  îl  cela 
IVenvoji  r  ver»  nos  bords  ces  messagers  Hdèles 
Qu'on  nouK  dit  aujourd'hui  venus  à  tire-d'ailes 
Vous  apporter  cette  croix-là. 


—  121  — 


Cette  croiï,  cher  ami,  beau  prix  de  votre  zèle. 
Cette  croix  nous  aimons  à  la  voir  rayonner  ; 
Mais  si  la  France,  ici,  devait,  chose  nouvelle, 
Orner  chaque  poitrine  où  bat  un  cœur  pour  elle, 
Elle  n'aurait  bientôt  plus  de  croix  à  donner. 


—  123  — 


eAL0T    A    ALBANI 


L'hiver  nou8  étreint.  Dans  le»  air» 
Flottent  de»  nuages  livides. 
Plus  de  chants  dans  nos  boi.  déserts  ; 
Sous  les  branches  les  nids  sont  vides. 


Nos  pauvres  bosquet»  iénolé» 
N'ont  plu,  que  des  aspect»  morose»  ; 
Les  zéphyrs  se  «ont  envolé» 
En  dispersant  feuille»  et  roses. 


—  124  — 

.'.dieu  les  prés  et  les  forêts, 
Avec  leurs  tendres  bucoliques  ! 
C'est  l'heure  des  vagues  regrets 
Et  des  rêves  mélancoliques. 


Pourtant,  bravant  l'âpre  saison 
Et  sa  cohorte  nuageuse. 
Tu  parais  à  notre  horizon,  ' 

O  belle  Etoile  voyageuse  I 


Et,  mieux  que  le  reflet  vermeil 
Du  printemps  qui  tarde  à  renaître, 
Mieux  que  les  rayons  du  soleil. 
Tu  viens  luire  à  notre  fenêtre. 


Car,  pour  les  âmes,  pour  les  ccem's 
Que  l'.\rt  divin  charme  et  féconde, 
Cela  vaut  les  plus  belles  fleurs 
Avec  tons  les  oiseaux  du  monde  I 


—  126  — 


"MILLE-FLEURS"  ET  "SOUS  LES  ORMES" 


A  Mmes  T.  et  B. 


Ce  «,nt  deux  fraU  «éjour.,  deux  vrais  nids  de  fauvette,, 

Faits  pour  des  lieureux  ; 
Deux  villas  comme  seuls  en  rêvent  les  poètes 

Et  les  amoureux. 


L'une  est  couleur  de  rose,  et  l'autre  toute  bl«.cl.e; 

I*urs  toits  sont  couverts, 
Le  printemps  et  l'été,  comme  d'une  avalanche 

De  grands  rameaux  verta. 

0 


Sous  le  daia  parfumé  que  leur  font  les  vieux  ormes, 

Gracieux  tableau, 
On  Toit,  dans  le  lointain,  leurs  élégantes  formes 

Se  mirer  dans  l'eau. 


lÀ  l'amonr  et  la  joie  ont  fixé  leur  empire, 

Et  dans  les  échos 
On  entend  se  mêler  de  francs  éclats  de  rire 

An  chant  des  oiseaux. 


An  dedans,  on  ne  voit  que  merveilleuses  chose», 

Que  riens  enchanteurs  ; 
Et  ce  n'est,  au  dehors,  que  frais  buissons  de  rosea, 

Et  tapis  de  fleurs. 


Et  le  passant  charmé  s'arrête  et  se  demande, 

En  voyant  cela. 
Si,  quelque  beau  matin,  la  blonde  fée  Urgande 

A  passé  par  là. 


0.1e  croirait  vrai„u.„.  ;■„„,•.,  ,„„,e  la  f^rte, 
C'est  qu'en  v^rit^ 

^"■"""""""'^W'-xie  bonheur  ,.„aHe 
Avec  la  gatti?  ! 


1S74 


;          ■ 

1 

îÉiir. 


—  129  — 


IN    MEMOBIAM 


Paul  Vibebt. 


Bix  printemps  n'aTaient  pa,  encore 
Fleuri  sur  son  front  pâle  et  doux; 
De  ses  grands  yeux  flx^.  sur  nous 
S'^happaient  des  rayons  d'aurore. 


L'enfance  avec  tous  ses  parfums, 
Doux  oiseau  qui  trop  tôt  s'envole  - 
Enveloppait  d'une  auréole, 
Le»  ondes  de  ses  cheveux  brun». 


f 


—  130  — 

Sa  petite  âme,  à  la  lumière, 
Rose  mystique,  a'eutr'uuvrait  ; 
AuiH'ôs  ilVlle  l'on  respirait 
Une  atmosphère  printauière. 


Kt  cepemlant,  reflet  furtif, 
Malgré  la  jeunesse  et  sa  sève, 
Ou  pouvait  voir  le  pli  du  r^ve 
Contracter  son  sourcil  pensif. 


C'était  une  fleur  fraîche  éclose 
Qui  sur  sa  tige  se  penchait  ; 
Et  la  main  qui  s*en  approchait 
Craignait  d'effeuiller  une  rose. 


Souvent  —  beauc<mp  s'en  souviendront  - 
Malgré  l'éclat  de  ia  prunelle, 
On  croyait  voir  l'ombre  d'une  aile 
Passer  vaguement  sur  son  front. 


—  131  — 


Puis,  tout  !i  coup,  lueurs    •,-,'.■ 


Tout 


ït*s, 


son  visage  ra.vounait  ; 


On  eut  dit  quV.Ue  i.,.v,.„ait 
D'iuu.  emivvue  a>ec  i..«  «nges. . . 


Hélas  :  tout  u'est  que  vanité  ! 

Tout  en  ce  mou.le  est  éphémère  ! 
Et  Dieu  fenléve,  6  pauvi ,.  mère, 
Ce  trésor  qu'il  t'avait  prêté  : 


Cette  ûme  était  une  exilée 
Sur  cette  terre  et  parmi  noui. 
Ce  sont  les  chérubins  jaloux 
Qui  l'ont  auprès  d'eux  rappelée. 


C'était,  dans  son  prisme  vermeil, 
La  goutte  d'eau  du  ciel  venue, 
Et  qui  remonte  dans  la  nue 
Avec  un  ruyou  de  auleil  ! 


!■  ,.."■    ■! 


...   ( 
-^-    .1 


—  133  — 


ÉLÉGIE 


•*  !•  mémoire  de  Charle,.Aug„rt«. 


■  (SA  MÈBE). 


Les  jours  de  gulcil  sont  poswig, 
Et  l'automne  /ait  sa  vendange  ; 
Dans  l'enceinte  des  tr(5pas8<ig, 
La  feuille  tombe  ù  flot,  pressé»  : 
Dors,  mon  doux  ange  ! 


Il  «ait  frais  et  blond  comme  un  Enfant Jésu.. . . 
-  Dieu  nous  envoie,  hélas  !  des  douleur,  bien  cruelle.  - 
Un  .oir,  je  le  Lerçal.  ;  de.  ange,  .ont  venu. 
Qui  l'ont  emporté  .ur  leur.  aile.. 


t 


—  134  — 

J'épiais  son  sommeil,  et,  quand  il  remuait, 
Je  baiHuis  ù  genoux  ses  petites  maius  blanches.. 
Il  est  là  iiiaiuteuant,  sous  ce  tertre  muet, 
Prisonnier  entre  quatre  planches. 


r^f's  jours  (lo  soleil  sont  passés, 
Kt  l'automne  fait  sa  vendange  ; 
Dans  l'eneeinte  des  trépassés, 
La  feuille  tombe  h  flots  pressés  : 
Dors,  mon  doux  anpe  ! 


Kt  quand  je  careusuis  ses  petits  pieds  frileux, — 
Lui  que  je  n'aurais  pas  donné  pour  des  empires  !- 
Sur  sa  lèvre  rosée,  au  coin  de  ses  yeux  bleus, 
Nageaient  des  groupes  de  sourires. 


Il  bredouillait  des  mots  d^une  étrange  douceur, 
Des  mots  incohérents,  indécis,  adorables  ; 
Et  moi  qui  l'éiiiutais,  je  sentais  dauH  mon  cœur 
Courir  des  frissons  ineffables. 


—  135  _ 

1^8  jour.,  de  soleil  sont  pas«^9, 
Et  l'automne  fait  sa  vendange  ; 
Dans  l'enceinte  des  trépasses, 
r-a  feuille  tombe  A  flots  pressés  : 
Dors,  mon  doux  ange  ! 


Il  est  là  qui  rei,„se  en  son  linceul  glacé. 
Au  cimetière,  hélas  ;  sa  dernière  demeure 
8..nge.t.il  quelquefois,  le  pauvre  délaissé, 
A  sa  mère  qui  souffre  et  pleure  ? 


Ofc' oui;  car,  je  le  sens,  si  dans  la  tombe  dort 
«on  petit  corps  roldi,  froid,  immobile,  blême 

8on  âme  plane  au  ciel  avec  des  ailes  d'or, 
Devant  la  face  de  Dieu  même  ! 


Le  dernier  beau  jour  est  pas.é  j 
L'automne  a  flm  «a  vendange  ; 
La  neige  tombe  h  flot  pressé. 
Dans  le  ciel  où  Dieu  t'a  placé, 
Peu».-  ù  ta  u.è.re,  mon  doux  ange  ! 


.il 
J.ii 


ll-i 


mÊ^mm-M^nm 


■w^m_.^».mf^ 


—  137  — 
A    MGK    GBAVEL 


Premier  «nniverMire  dt  u  fjt.. 


D^maU,  „o„sei,„e„,  ,ua„d,  dan.  „„.  ,.„„,  ^J„„„ 
"  "-"■  PHntemp,  ver.ei,  «Rendront  ,e,  beau,  ,„„„ 
Avec  le.  feuille.  renai.,ante., 
Avec  le.  rayon,  d'or,  léchant  du  ro„lp,„,,- 
Et  le.  premier,  parfum,  qu-appo^e  dan.  „n  vol 
r/aile  de.  bri.e.  care».ante«  ; 


Le  front  tout  cou,-onpé  de  vierge,  florai«n., 
Quand  l'Ange  qui  pré.ide  aux  féconde,  .alwn. 

Ouvrira  son  va.te  annuaire, 
Avec  le  cri  d'amour,  avec  l'hjmne  étem.1, 
Avec  railelui.  qui  monte  wlennel 
liv»  foréu  et  du  «mctnaire  ; 


—  138  — 

Entre  la  Pâque  suiute  or  le  retour  aimé 
De  l'époque  fleurie  où  le  doux  mois  de  iiiui 

Change  ses  ruses  eu  rosaire, 
Ainsi  qu'une  aube  bloude  aux  reflets  bieulaisant*, 
Sur  Nicolet  joyeux  va  luire  tous  les  ans 

Un  radieux  anniversaire. 


Ce  sera,  Monseigneur,  votre  fête  ;  elle  aura 
Ce  cachet  spécial  pour  nous,  qu'où  y  verra 

—  Coïncidence  fortunée  — 
Ardente,  et  souriant  à  tous  les  renouveaux, 
La  jenneflie  du  cœur  prodiguer  ses  bravos 

A  la  jeunesse  de  l'année. 


Votre  fête  iera  la  fête  du  printemps  ; 
On  y  célébrera  sa  gloire  en  même  temps 

Qu'on  y  célébrera  la  vôtre  — 
Y  trouvant  mille  traits  communs,  et  confondant 
Ses  souffles  généreux,  son  soleil  fécondant 

Avec  votre  «èle  d'apAtre. 


,c-^^/ 


—  139  — 
Caeu.,  en  co«emp,an,  ,a  prodigali,., 
De  votre  paternelle  et  tonohante  i,onté 
Croira  voir  ia  vivante  image  ; 

Autant  ,ne  .on  eieip„,.vo»  vertu»  Miieront 
Etdevantvonset,ui,es,l„,e,«.nniront 
Dans  un  reconnaissant  hommage. 

O-,  de  ce  jonrb^ni  que  nos  petits  neveu. 

Verront,  si  le  Trés-flaut  daigne  con.bler  n 

ft  ^  imiiDicr  noa  vœux 

Briller  encore  et  puis  encore, 

De  ce  ionr  glorieux,  bien  cher  à, „i,urtont 

Da..cebonvien,co„.geonacconrtdepa;t„nt 
Saluer  la  première  aurore. 


Et,  Monseigneur,  ici,  c'est  à  cœur  déplo^. 
C«.-„s  le  savons  ton,  vous  «e.,W^' 

De  Celui  qui  disait  au,  hommes  • 
"!-'— enir  à  moi  tous  les  petits  en/ants - 
=t.'.W.„t  des  vivats  et  des  cri-  .riomphants' 
Comptez  sur  nous,  car  nous  en  sommes- 


M>i,  1886. 


-^^ 


—  141  — 


A    MA     FILLE    JEANNE 


ÉPOUSE     DE     M.     HONORÉ     MERCIER,     FILB 


Ia  Teille  de  eoa  mariage,  21  avril  1903. 


C'est  toi,  Jeanne?  Ah  !  tant  mieux,  ma  fille  ;  viens  t'aBseolp; 
LaisiK-moi  voir  de  près  ton  doux  et  bon  sourire  ; 
Mets  ta  main  dan,  ma  main  !. . .  N'est-ce  pas  que  ce  soir 
Nous  avons  tous  les  deux  quelque  chose  à  nous  dire  î 


Penche  ton  front  vers  moi,  nous  parlerons  tout  ba«, 
Afin  de  mieux  goûter  l'hcnre  qui  nous  rassemble  ; 
Et  que  U  joie,  enfant,  ne  s'inquiète  pas 
Si  tu  vois  à  mes  cils  une  larme  qui  tremble. 

10 


t 


— 142  — 

Que  Teui-tu,  c'est  la  loi  :  même  aux  rares  beaux  jours 
Que  le  ciel  nous  accorde  en  ce  monde  éphémère, 
Aux  bonheurs  les  plus  purs  il  se  mêle  toujours 
Dans  les  replis  de  l'âme  une  pensée  amère. 


SI  je  pleure,  Tois-tu,  songe  un  peu  que  demain 
—  Toi  qu'il  me  semble  voir  encor  toute  petite  !  — 
Lorsque  l'heureux  époux  te  prendra  par  la  main. 
Ce  sera  la  moitié  de  mon  cœur  qui  me  quitte  I 


Oui,  songe  que  demain,  lorsque  je  te  verrai. 
Le  front  tout  rayonnant  de  plaisir  et  d'ivresse. 
Partir  dans  tout  l'éclat  de  ton  rêve  doré, 
Moi  je  resterai  là,  seul  avec  ma  tristesse. 


Il  faut  que  cela  soit  ;  la  vie  est  faite  ainsi, 
Une  lie  est  au  tond  de  tout  ce  qui  nous  charme  ! 
Un  sourire  souvent  dissimule  une  larme  j 
On  voit  plus  d'un  soupir  attrister  un  merci. 


—  143  — 

Onl,  même  le  merci  qui  Teut  dire  "  Je  t'aime  !  " 
Et  ré«,nne  à  l'oreille  ainsi  qu'un  chaut  joyeux, 
Le  tendre  et  doux  merci  qui,  dan,  ce  moment  même. 
Palpite  .ur  ma  lèvre  et  vient  mouiller  me»  ^eux. 


Ce  merci  que  je  dois  a  ta  sainte  jeunesse, 
A  ton  baiser  d'enfant,  à  ta  fraîche  gaieté, 
A  tes  petites  mains  dont  la  chère  caresse, 
Savait  mettre  à  mon  front  tant  de  sérénité. 

Tu  t'en  souviens,  mignonne,  et  c'est  ta  récompen» 
D'aimer  ces  souvenirs  si  lointains  et  si  près. 
Je  les  chéris  aussi  ;  mais  moi,  lor.^ue  j'y  pense, 
En  ce  moment  surtout,  c'est  avec  des  regrets. 


N'importe,  mon  enfant,  souris,  souris  encore  ; 
Savoure  ton  extase  ;  et,  sans  songer  à  moi, 
Salue  à  deux  genoux  la  triomphante  aurore 
Du  soleil  qui  demain  va  se  lever  pour  toi. 


là 


—  144  — 

Demain,  par  un  seul  mot  de  ta  lèvre  ravie, 
Tu  vas  lier  ton  sort  à  l'homme  de  ton  choix  ; 
Pour  toi  tout  le  pa»»é  s'envole,  et  de  ta  vie 
Un  solennel  feuillet  va  tourner  sous  tes  doigts. 


Livre-toi  sans  remords  à  tes  chastes  tendresses  ; 
Mais  songe  que  pour  toi  le  jour  nouveau  qui  luit, 
Ce  jour  si  radieux  d'enivrantes  promesses. 
L'ère  des  grands  devoirs  va  s'ouvrir  avec  lui. 


Fonder  un»  famille  est  an  rôle  sublime  ; 
Il  eit  beau  d'être  reine  et  vestale  au  foyer  ; 
Hais  tout  sentier  fleuri  peut  masquer  uti  abîme. 
Et  la  route  est  parfois  bien  sombre  à  cfttoyer. 


m. 


Pourtant,  comme  nu  olseaa  qnl  monte  dans  l'espace 
Pour  la  première  fois  vers  le  firmament  bleu. 
Sans  craindre  les  hasards  de  la  brise  qui  passe, 
Tu  t'en  vas,  confiante,  à  la  grftce  de  Dieu, 


.J^Ê'i^^^ 


—  145  — 


Que  l'haleine  des  vent«  te  soit  propice  et  douce  ! 
«ue  nul  destin,  jaloux  de  l'azur  de  ton  ciel, 
Ne  te  fasse  jamais  trop  regretter  la  mousse 
Que  tu  trouvais  si  tendre  au  vieux  nid  paternel  ! 


Mais  non,  embrasse-moi,  ma  Jeannette  adorée  ! 
Tout  te  présage  un  bel  et  riant  avenir  ; 
La  route  s'ouvre  ù  toi  lumineuse  et  dorée  : 
J'en  puis  attester  l'homme  ù  qui  tu  vas  t'unir. 


Il  hérite  d'un  nom  brillant  dans  nos  annales  ; 
Et,  devoir  qui  s'impose  à  tous  les  cieurs  bien  nés, 
Le  sien,  récompensant  tes  vertu»  virginale», 
Te  rendra  les  bonheurs  que  tu  nous  a  donné». 


Et  plus  tard,  mon  enfant,  si  le  bon  Dieu  t'envoie 
tin  de  ces  anges  dont  II  f.ilt  les  tout  petit», 
Ta  m<.re,  ,lont  ti.  fus  et  l'orgueil  et  la  joie. 
Bénira  comme  mol  le  jour  oft  tu  partis. 


■^^ 


—  147  — 


TOAST    A    MARK    TWAIN 


A  un  l..„,urt  a„„„f  „  „„  ,,„„„„, 


Allons,  ma  muse,  quelques  strophe» 
A  l'hofp  illustre  Ici  présent  ! 
C'est  le  plus  grand  des  pbilosophe., 
Puisqu'il  est  le  plus  amusant. 

Chante  !  Ion  ne  saurait  trop  dire 
A  la  louange  de  celui 
Qui  de  son  temps  sut  si  bien  rire, 
En  le  faisant  rire  ave<'  lui. 


—  148  — 

Rire  est  le  secret  du  bien-être  ; 
8i  tous  riaient,  de  l'univers 
Od  verrait  bientôt  disparaître 
Les  malheureux  et  les  pervers. 


Le  rire  est  un  divin  dictame  ; 
Qu'il  soit  bruj'ant  doux  ou  moqueur, 
Chez  Thomme  comme  chez  la  femme, 
C'est  l'écho  le  plus  vrai  du  cœur. 


Fêtons-le  dont-  dans  la  personne 
De  notre  royal  invité  ; 
Et  décernons  une  couronne 
Au  grand  prêtre  de  la  %&\té  ;  ' 


Celui  dont  la  plume  apprivoise, 
DanH  un  si  brillant  unisiion, 
La  plus  fine  verve  pauloise 
Avec  le  wit  an^lo-saxon  ! 


—  149- 


A    M.    ALOIDE    LEBOUX 


(I>B  If  ANTBS) 


BélBB  :  non,  cher  ami,  votre  France  si  belle, 
Sol  chéri  q„e  mon  pied  fouie  avec  ,ant  d'émoi, 
Snblime  nation  A  tous  le»  joug»  rebelle 
Votre  France  n'e.i  paa  pour  moi. 


A»i«>,  de  aer,  enfant,  grandissent  «,„s  a„n  aile 
Jalon,  de  sa  grandeur  et  de  son  cuite  épris 

Pour  garder  son  nom  p,„  ,.,,„  ^„ ,^^^^^„^  ^ 

•To  ne  Int  serai»  d'aucun  prix. 


Non,  laissez-moi  lui  dire  nn  adieu  i)ipn  Sdèie  ; 
II  lui  faut  des  amis  auprès  d^autres  pouvoirs  ; 
Je  suis  toujours  son  flls,  et  même  éloigné  d'elle 
J'en  accepte  tous  les  devoirs  ! 


un 


—  151  — 


A     UNE    JEUNE     FILLE 


Tout  plein,  de  fle«™  fraîche,  éclo«.: 
Ujeune«e  a  de  vert»  sentier. 
Aux  épine,  de.  églantier. 
Cueille,  le.  roses  I 


De.  douce,  brise,  du  printemp. 
I-e.  premières  «,nt  les  meilleure.  : 

De- beaux  Jours,  hélas  !  inconstants, 
Cueille,  les  heure.  : 


—  152- 


Trop  souvent  le  bonheur  jaloux 
Echappe  à  Tàme  ina«sourie  : 
Tandis  qu'elle  est  bel!"  pour  vous, 
Cueille!  la  vie  ! 


—  1S3  — 


A    M.    O.    BIOD 


(DE  Nantes) 


Panvre»  aia  éloignés  de  la  France  al  chère, 
Nous  avoni  bien  longtemps  plenr^  son  abandon  , 
Mai»,  senl,  le  lâche  roi  qni  nous  mit  à  l'enchère 
N'aura  pas  en  notre  pardon. 


La  France,  qu'elle  soit  glorieuse  ou  meurtrie, 
—  Son  aatre  «tll  même  à  jamais  confondu  — 
Bera  toujours  pour  nous  notre  sainte  patrie. 
Notre  doux  paradis  perdu. 


—  154  — 

NoDi  t'aimeroQs  touj<jurg,  6  beau  sol  pittoresque, 
Couvert  de  monuments  qu'admire  l'univers  ; 
Nous  t'aimerons  toujours,  peuple  chevaleresque, 
Aux  cœurs  si  largement  ouverts  ; 


Et  nous  verrons  toujours  la  France  belle  et  grande. . . 
Pour  nous,  ses  revers  même  en  sont  de  fler»  témoins  1 
Qu'on  ne  craigne  jamais  que  la  France  se  rende  : 
La  France  ne  meurt  pas  et  se  rend  encor  moins  ! 


—  155  — 


A    LADY    MINTO 


^  ^  m. 


(En  retour  de  „,  b„„,  «,„j,i^ 


du  nouTe]  An) 


1906 

C'est  d-une  émotion  profonde 
Que  j'ai  salué,  sous  nos  cieui, 
Votre  message  gracieux 
Venu  de  l'autre  bout  du  monde  ! 

Sans  pouvoir  mesurer  des  jeux 
Son  lointain  voyage  sur  l'onde, 
J'ai  de  sa  course  vagabonde 
Suivi  l'essor  capriiieux. 


Et  lorsque  l'oiseau,  dans  sa  marche 
Nouvelles  colombe  de  l'ArcLe, 
Fendait  l'air  de  son  vol  vainqueur. 


Comme  une  lueur  fraternelle. 
Je  voyais  briller,  sur  son  aile, 
I#  pur  reflet  fl'nn  D.ible  cœur. 


—  157  — 


fi 


MO.V    KILLEUL 


LOUIH    BEMOEVIN 


1er  de  l'An  IBOd. 


J^uis,  d'un  nouvel  An  l'aurore  nous  est  née  ; 
A  te,  beauï  jours  s'ajoute  un  radieux  matin,' 
Qui  prolonge  d'autant  la  trame  fortunée 
Qu'un  ange  te  tissa  dans  l'or  et  le  satin. 

Jusqu'ici,  cher  enfant,  nulle  ronce  obstinée 
N'a  tendu  son  embûche  ù  ton  pas  incertain  : 
A  l'heure  où  va  s'ouvrir  cette  naissante  année 
Puisse  un  ciel  aussi  par  sourire  à  ton  destin  !  ' 

Que  le  sort  ,ui  t'attend  n'ait  jan.ais  un  caprice  - 
Qu'à  tes  réveils  sereins  tu  mère  s'attendrisse 
Eu  voyant  le  bonheur  à  ,„n  front  resplendir  ! 

Et  que  ton  père,  lui,  devant  ton  doux  visage. 
Escomptant  l'avenir  que  tant  d'espoir  présage, 
^^  En  remerciant  Dieu  te  regarde  grandir  1 


g 


■  I 


iklf 


—  169  — 


PRENDS    GABDEl 


Enfant,  «i  le  bonheur  Tien*    -apper  à  ta  porte, 
-C'e.t  un  hôte  iei-ba.  bien  rare  à  posséder,- 
Joyeux,  à  deux  battants  ourre-lui  sans  .arder  ; 
Puis  ferme  ta  demeure,  et  prends  garde  quil  sorte. 

Sois  de  ton  senii  avare  et  Jaloux  ;  fais  en  sorte 
D'être  sur  pied  à  l'heure  où  le  loup  ylent  rtder  ; 
Et  contre  les  larrons  s'il  faut  barricader, 
Barricade,  et  répond,  aux  railleur.  :  _  Q„e  m'ImporteT 

PaU  de  l'inlement  nn  mur  autour  de  toi. 
BouTent  la  fonle  qui  pénètre  uu.  nn  toit 
I*iMe  le  foyer  mort  et  la  malMn  déserte. 


I*  vrai  bonheur  est  un  doux  oiseau  prlntanler  ; 
Veille  bien,  si  tu  Tenx  le  garder  prisonnier  : 
L'oiseau  s'envolera  si  la  cage  est  ouverte. 


—  1(H  — 


COURAGE 


Bonvent-taut  il  .-«t  vrai  que  t,.ut  est  relatif- 
Ma  rév»Tie,  au  vol  «les  heures  emportée, 
Du  haut  de  l'horizon  jette  un  regard  furtif 
Sur  le  soi  que  foula  ma  vie  accidentée. 

Ici  ie  trébuchai,  lit  mon  pan  fut  craintif, 
Ailieur»  mon  piinl  trouva  trop  raiiie  la  montée  ; 
Mais,  ainsi  vu  de  loin,  comme  il  m-mble  chétif 
I-'obatacie  où  tant  de  fois  ma  course  s'est  heurtée  ! 

Ne  me  trompé-Je  [xilnt,  est-ce  en  realité 
Contre  ce  nain  qu'un  soir  j'ai  s!  longtemps  lutté  t 
Sur  cet  Infime  écueil  j'ni  pu  faire  naufrage  !. . . 

Héla»  !  oui,  mai»  cela  u'e»t  ni  jK'tit  ni  grand, 

Et  ceue  de  compter,  du  jour  où  l'homme  apprend 

Qn'll  faut  à  chaque  effort  mesurer  son  courage. 


■■■    * 


— 163  — 


A  SIR  JAMES  M.   Le  MOINE 


(Al 


1»  Mtrt  I  lui  dteirn»  p.,  1,  ,ouv.ro.m.iit  aB(UU.) 


Vou»  avei  de  l'oubli  sauvé  bien  dea  légendes, 
Vieux  traTalUenr  chargé  de  glorieux  buUn  ; 
Voui  area  pour  noi  preux  tressé  bien  des  guirlandes, 
A  l'histoire  arraché  plus  d'un  secret  lointain. 


Vous  BTei  célébré  notre  natun-  immense  j 
Et,  tout  en  dessinant  ses  splendeurs  à  grands  traita, 
Vous  nnns  peignies  le,  mmurs  et  n.itles  In  romane* 
D.«  doux  chanleur»  ailés  qui  peuplent  nos  fortta. 


—  164- 


Vons  n'aye»  eu  pour  tous  qu'une  parole  amie  ; 
Jamais  on  ne  tous  vit  jalouser  les  vainqueurs  : 
Oloire  à  qni  vous  couronne  !. . .  A  notre  Académie, 
Ce  prix  était  déjà  décerné  dans  les  cœurs. 


—  165  — 


SUK    UME    FEUILLE 


Toi  qui  Tien»  de  8i  loin,  petite  feuille  verte, 
De  la  part  de  «i  haut  me  souhaiter  bonheur, 
Précieux  talisman,  tu  mérites  bien,  certe. 
Dans  mes  cartons  choisi,  une  plate  d'honneur. 


Plus  tard,  «nr  le  vélin,  dans  ta  gaine  de  soie, 
Quand  tu  m'apparaltras,  cher  et  doux  «.uvenir. 
Du  sol  où  tu  naquis  à  I.  main  qui  t'envoie 
Mon  rêve  flottera  pour  aimer  et  bénir. 


I 


—  167  — 


POUR  VAîJtvU   DE   MLLE   M"» 


Je  vqui  ai  yne  nn  jour  •ouriante  et  timide, 
Belie  de  votre  grAce  et  de  vo.  dix-huit  ani. 
Votre  père  était  là,  qnl  «,mbl.It,  l'œil  humide, 
IKSobauffer  .on  automne  à  votre  doux  printemps 


Fier,  il  v„„,  contemplait  dans  mn  orgueil  de  père  ; 
Et  Je  sentai.  qu'en  vous  il  voyait  à  la  foit 
-  On  ne  regrette  rien  quand  .    .,u'on  aime  eupère  - 
Renaître  u  jenneme  et  «en  feux  d'autrefol.. 


-168  — 


Depuis  longtemps  déjà  le  hagard  l'un  à  l'autre 
A  «u  nom  attacher  par  des  liens  bien  doux  ; 
Il  a  mon  amitié,  que  n'ai-je  aussi  la  vôtre  1 
Ce  serait  encor  lui  que  j'aimerais  en  vous. 


J^-^ 


—  160  — 


LE    SAOC^NAY 


IMPHOMPTU  POUn  IN  ALBUM 


Des  vastes  forêt*  la  «plendeur  m'enchante; 
J'aime  à  contempler  les  sommets  altiers. 
Uien  ne  vaut  pourtant  la  grâce  touchante 
De  la  fleur  qui  luit  au  bord  des  sentiers. 


Sommets  entas«%  dont  l'orgueil  se  mire 
Dans  les  flots  profonda  du  noir  Saguenay  ! 
Falaises  à  pic  que  la  fouir  admire  ! 
Ito.her  que  la  foudre  a  di^iouronné  1 


—  170  — 

FromontoireB  naa  don*.  la  cime  tonche 
Ani  confins  perdu»  de  rinimen«ité, 
Mon  front  qn'a  vaincu  votre  ombre  faronch» 
a'incline  devant  votre  majei:«. 


Hais,  6  picB  géants  que  le  ciel  décore, 
Monts  qui  défies  le  regard  humain,    i 
A  tout  votre  éclat  je  préfère  encore 
La  douce  amitié  qui  me  tend  la  main  ! 


CUontlJid,  I<r  jnilUt  ISIS. 


nc^..mrm'«^ 


—  171  — 


COMME    AUTREFOIS 


ROMANCE}. 

Vieux  Toyageur  sur  la  honle  du  monde 
J'ai  Tii  aou8  moi  surgir  plus  d'un  écueil  ; 
De«  rêves  d'or  de  ma  jeunesse  blonde 
Plus  d'une  fois  j'ai  dû  porter  le  deuil  ; 
De  fils  d'argent  ma  tempe  se  décore  ; 
Dans  mon  gosier  je  sens  trembler  ma  voix, 
Et  cependant  mon  cœur  est  jeune  encore 
Comme  autrefois. 


La  fleur  fanée  avec  la  feuille  morte 
M'ont  prodigué  leur  funèbres  parfums  ; 
Bouvent  le  crêpe  a  flotté  sur  ma  porte, 
Car  j'ai  pleuré  bien  des  amours  défunts. 
Pauvres  oiseaux  de  ma  lointaine  aurore, 
En  souvenir  lorsque  je  vous  revois. 
Ah  !  je  le  sens,  je  puis  aimer  encore 
Comme  autrefois. 


if 


—  172  — 


Dieu  dans  mon  aeln  mit  une  iyre  sainte  ; 
Des  chants  niimbreui  en  mon  cojur  sont  éclos  j 
Mais  souvent  l'iiymne  a  fait  place  h  la  plainte  ; 
Ma  Toii  souvent  s'est  brisée  en  sanglots. 
Bêles  !  en  moi  chaque  flbre  sonore 
A  sons  l'archet  saigne  plus  d'une  fois  ; 
Et  malgré  tout  je  veux  chanter  encore 
Comme  autrefois.  , 


€'^ 


—  178  — 


LE    SOUVENIR 


BOMAKCE  (■) 


Bientôt  la  nature  aereine 
Va  aourire  au  priotempg  riril  ; 
Au  fond  de*  boii  et  aur  la  plaine, 
Vont  germer  lea  bourgeona  d'arrtl. 
Tout  va  palpiter  d'allégreaae  ; 
Lea  joura  doréa  vont  revenir  ; 
—  Mol,  Je  n'aurai  pour  tonte  Irreaae 
Qne  rivreaae  du  aonvenir  ! 


i  il 


!..(: 


On  entendra,  dea  nida  de  monaaea 
Ber«ia  dana  lea  rameaux  louffua, 
Mille  voix  aonorea  et  duurea 
Monter  avee  dea  bruila  lonrua. 

(l|  Mulqt»  du  .I.hln  l-nini.. 
M 


—  174- 

An  chant  de  l'onde  aur  lea  gTëve* 
Des  chants  d'amour  viendront  s'unir. . 
—  Moi  je  n'entendrai,  dans  mes  rêves, 
Que  la  chanson  dn  souvenir  ! 


Adieu  les  brises  parfumées  I 
Adieu  les  ombrages  flottants  ! 
Adieu  les  mouvantes  ramées  ! 
Adieu  les  roses  du  printemps  '. 
Adieu  l'ange  qui,  dans  mes  songes. 
Du  doigt  me  montrait  l'avenir  ! 
—  Espoirs  déçus,  cruels  mensonges  I 
Je  ne  crois  plus  qu'au  souvenir. 


—  175  — 


LE»  OlëEAlTX  DU  OOrVENT  (>) 


'.\"*»" 


I»<li«  I>«r  ]«ul«iir  d>  U  miulqua 
A  lUJe  e,  ,;:iae  ïrfci„tt,, 

<Uv>  da  "  Villm-Mwl»», 


Autour  de  en  calme*  retraite* 
Qu'ombragent  le*  grand*  mur*  jaloux, 
Pinion*,  linotte*  et  fauvette*, 
Ué*ange*  et  bergeronnette*, 
L'été  *e  donnent  rende«-Tou*. 
Par-ci  par-là  cliacun  *e  nicbe  : 
Un  peu  plu*  haut,  un  peu  plu*  ba*, 
Parfoi*  ju*que  aou*  la  corniche. . . 
Où  la  Vierge,  au  fond  de  aa  niche, 
Sonrit  à  leur*  bruyant*  ébat*. 


(')  Mutlqii.  d>  M    I|,„,|  Kra.Lkl. 


1 


—  176  — 

Blonde  ou  brunette» 
Ecoutez  souvent 
La  chansonnette 
Des  oiseaux  du  courent 


Dès  que  le  vieux  clocher  se  dore 
Aux  premiers  rayons  du  soleil, 
Matinale  comme  Taurore, 
Du  haut  du  toit  leur  voix  sonore 
Du  couvent  sonne  le  réveil. 
Et  que  la  fillette  se  penche 
Sur  sa  prltre  on  sa  leçon, 
Ou  *e  livre  à  sa  galté  franche. 
Tous  ces  gavroches  de  la  branche 
L'encouragent  de  leur  chanson. 


Blonde  ou  brunette, 
Ecoutes  souvent 
lA  chansonnette 
Des  olseaui  du  roovPDt 


^i 


—  177  — 

Qn'eniieigne  donc  la  toU  ai  douce 
De  ces  petit»  chantenn  joyenz  T 
—  Avec  le  brin  d'herbe  qni  pon««e, 
Un  peu  de  plume,  un  peu  de  monaw, 
Nous  bàtiamna  des  nids  soyeux. 
Puli  nous  chantons  par  la  charmille  ; 
Car  Dieu  b#dit,  dans  sa  bont(S, 
Ceux  qni  mêlent,  sainte  famille. 
Sut  la  tuile  ou  sous  la  ramille. 
Le  travail  avec  la  galté  ! 


Blonde  ou  brunette. 
Ecoutez  souvent 
La  chansonnette 
Des  oiseaux  du  courent 


—  179  — 


LA    NUIT 


IlUté  d>  l'aiglmis  de  Mme  M,  H.  Oetet 

Je  .uls  la  Nnit  !  Non  pas  la  nuit  des  temps  pr,^sent.  : 
Mais  robscnrltë  morne,  insondable  et  livide, 
Qui,  bien  avant  les  jours,  et  bien  avant  les  ans, 
Planait  sur  le  grand  Tout,  et  remplissait  le  vide. 
Mon  règne  n'apparaît  sur  auruns  parchemins  ; 
Nul  vestige,  enfoui  sous  les  monts  ou  la  plaine. 
N'a  jamais  révéla,  pour  les  regards  liumains, 
Les  t^n^breux  secrets  dont  ma  m(--nioire  est  pleine  ! 

THE    UARK 


/  am  tkt  Dark,  Ihe  anrieni  on?, 
Before  tke  daya  and  yran  begun, 
I  httnd  formltêt,  nient,  eold, 
And  filled  tke  void.     \o  page  unrolled, 
Makux  mention  of  my  timehs/t  reign  ; 
Xo  riKk  on  mountain-lop  or  plain, 
Hy  eear  or  nymbol,  noif  ran  tell, 
Tke  ttcretê  tkat  I  knou'  tu  well. 


Je  suis  la  noire  Nuit,  dont  le  point  de  départ 
Be  perd  dans  les  deesoua  de  l'énigme  première^ 
Je  fng,  dèe  le  principe,  un  mythe,  an  être  à  part, 
Qni  n'existait  que  par  Tabeence  de  lumière. 
J'habitai  du  Cbaoa  le  gouffre  originel  ; 
J'ai  TU  n'accumuler  atomes  sur  atomes  ; 
Jusqu'au  moment  où  l'Ordre,  en  accord  fraternel. 
Fit  des  Lois  à  Tenir  s'embrasser  les  fantAmes. 


/  am  the  Dark,  ihe  firêt  io  he  ; 

My  otun  begirming  hafflea  me. 

I  sêemed  a  thing  apart,  forgot, 

Wkich  woê  —  hecatue  the  lÀghi  woê  wit, 

I  dwelt  with  Chaos  ;  place  l  kept 

Ai  atom  unlo  aiom  crépi, 

Till  Ordêr  itood,  wiih  sinews  net. 

And  lav  with  law  îîke  hrothen  met. 


.#..#_  -l.\. 


—  181  — 

Je  rai.  la  pâle  Nuit,  dont  l'âme  Tit  tonjoari^ 
Bien  qn'on  m'ait  prl,  moitié  de  mon  empire  sombre  ; 
Car  nne  h-nro  apparut  où,  «ou.  l'éclat  de.  jonr., 
Le  noir  rideau  du  ciel  dut  replier  son  ombre. 
Au  deasu^  an  dewwua,  autour  de  mol,  partout, 
GllMèrent  dea  rayon,  et  de.  lueur,  dorée.  ; 
Pul.  la  tempête  vint  qui,  bouleversant  tont, 
DLperM  par  lambeaux  le.  brume,  effarées 


/  am  tke  Dari,  for  Mtt  I  riny, 

With  kalf  my  kingdom  wrencM  am^. 

Then  eame  a»  hour  ivken  ail  the  black. 

A  filmy  Knm,  w<u  folded  bock. 

Ahove  m,,  tkrough  m,,  everywker,. 

W'"-  «-arlel  ,l„ak,  and  golden  „kn  : 
And  n-.ighiy  wind,  hegan  to  hlo» 
Tke  IroOing  mlM-vnaik,  la  nnd  fro. 


—  182  — 

Je  suU  la  Nuit  profonde  !  et  l'œil  qui  veut  compter, 
Au  fond  de  l'Infini,  le  troupeau  de»  ëtolleg. 
Doit  attendre  qu'il  ait  vu  mon  vol  remonter 
Ver»  le»  splendeur»  d'en-haut  pour  en  ouvrir  le»  voile». 
Dan»  re»pace  muet  et  vaste  de»  étlier». 
Quand  je  ne  aui»  plu»  là,  dites-mol  ce  ([Ui  reste  ! 
L'astre  du  jour  nou»  montre  et  la  terre  et  le»  mer», 
Uni,  j'ouvre  aux  yeux  de  ton»  l'immen»lté  céle»te. 


/  am  Ihe  Uark.    The  eye  that  »ee« 
The  midnighl  moone  and  Fkiaira, 
Mutt  ttixi'  fo'  "'«•    '  ''"'"'  '*'  '^'* 
Ta  show  the  apl-Mor:  jwinging  high 
In  tpace  so  <ii .  ;>,  and  uide,  and  Wocl-, 
Thaï  thmiijhi  /(«'•f/  comCH  Irrmhling  bock. 
The  Sun  muy  show  llf  sea  and  sod, 
lUil  I  —  lhf  far-off  lietdx  of  Ood  I 


—  183  — 


Je  .m.  l'otacure  Nuit  I  Tout  droit  je  rai.  marchaut, 
Sang  que  l'aube  jamai.  ne  devance  mon  heure  ; 
Et  jamal.  le  «>leU,  dana  les  ora  du  Couchant, 
N'att.ndit  un  Inatant  au  seuil  de  aa  demeure. 

Le.  ombres  sont  à  moi  ;  toutes  sont  mes  témoin.  ; 

J'étends  me.  droits  sur  toute  existence  charnelle  ; 

Et  la  peine  et  la  joie,  et  k-  plu,  ou  le  moins. 

Dans  la  paix  du  sommeil  ne  font  lu-un  sous  mon  aile. 


/  om  the  Darh.    My  palhé  I  hetp  ; 

A'o  Kour  loo  mon  the  Ughl  may  ereep 
Above  the  hilh.  no  moment  laie 
The  Sun  ma,,  reach  the  western  gale. 
The  shadowê  are  my  own  ;  fheir  wing, 
They  spread  above  ail  breathing  Ihings, 
Till  joy  and  pain,  and  more  and  lee>, 
Are  one  ,»  ,teep;  uncontcioumea. 


■  >. 


'^rm^^^zmpm. 
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—  184  — 

Je  aais  la  Nait  ! ...  A  moi  tou»  les  torrents  sane  frein» 
Dont  les  flots,  «ona  le  sol,  tourbillonnent  sans  trêve  ! 
A  moi  les  antres  sourds  et  les  lacs  souterrains 
A  l'horizon  desquels  nul  matin  ne  se  lève  ! 
Je  règne  sons  les  rocs  primitifs  où  le  Temps 
Ke  m'atteint  plus  ;  et,  dans  ma  tragique  indolence, 
Comme  la  Parque,  au  font  des  cavernes,  j'attends 
—  Trio  sinistre  —  avec  la  Mort  et  le  flilence. 


/  am  the  Varie.    The  under-world, 
With  goundUn  riven  onward  whirUd» 
Is  mine  lUone  ;  and  mine  the  îakea, 
O'er  tchich  the  mormng  never  breaka. 
I  dwell  in  cavem»,  c(Ut,  imknown, 
Whose  waUê  are  wrought  from  primai  etone  ; 
Thtrt  Silent,  Dealh,  and  1,  can  wait, — 
Creaiitm't  grim  triumvirats  ! 


—  186  — 

Je  »ui,  la  Nuit  1  San,  cease  au  service  de  Dieu, 
Je  vaig  traînant  partout  ma  robe  de  ténèbre, 
Par  «on  ordre,  eV.t  moi,  quand  vient  le  tristeadieu. 
Qui  veille  Bur  ses  morts  dans  leur  repos  funèbre. 
Q«el  sort  m'attend  ?. . .  Un  jour  me  fandra-Ml  périr 
Dans  l'étemel  néant  à  jamais  balayée  ?. . . 
Suis-je  enfin  destinée  à  sombrer  et  mourir 
Sous  de.  flots  de  clarté  fulgurante  nojée  î 


/  am  the  Dort,  and  fortk  and  baek. 
As  Ood'i  own  servant,  robed  in  black. 
i  90  and  corne.    Bùdeadikeep 
Vithin  my  chambem  while  they  *,,, 
Who  know,  my  doom  t  Perkap»,  al  M, 
/  may  be  ended,  outward  eut 
Fnm  aU  ihat  ù,  my  deeperi  nigU 
Invaded  by  reeietlett  ligU  I 


f! 


LES   PLAINES    D'ABRAHAM 


(Protatation  traduit,  de  l'.ngl.i,  de  Wm  McUnn.») 


Pasiant,  dépose  ici  ta  sandale,  ô  mon  frère  I 
Ce  aol  est  saint,  silence  :  et  que  tes  pas  amis 
Foulent  avec  respect  le  gaion  funéraire 
Qui  recouvre  les  os  des  géants  endormis. 


Montcalm  et  Wolfe  !  6  noms  sucré,  de  notxe  histoire  ! 
Tous  deui,  vous  avei  eu  ce  destin  fortuné  : 
Que  votre  lutte  épique  et  votre  double  gloire 
Ont  consacré  l'essor  d'un  peuple  nouveau  né. 


—  188  — 

Régiment  d'Anstruther,  régiment  de  la  Reine, 
Ronges,  Blancs,  clans  d'Ecopie  et  gars  de  Plougastel, 
Tous  ont  mêlé  leur  sang  sur  la  fameuse  arène  ; 
Et  leur  nom  plane  ici  sur  ce  roc  immortel. 


De  ces  hauteurs  la  voix  de  leurs  ombres  nous  crie 
De  ne  point  Tioler  leur  étemel  repos. 
Ils  sont  morts  pour  leur  roi,  pour  Die'n,  pour  la  Patrie  : 
Pourrions-nous  rester  sourds  à  l'appel  des  héros  T 


■ISO  — 


THE    COTTAGE    WHEBE    WE    MET 


Two  gtreams  wending  onward  and  erer, 
Though  springing  from  well»  far  apart, 
Then  joining  to  neVr  again  serer  ; 
T«as  th:.8  with  thy  soûl  and  my  heart  ! 
You  remember  fhe  old  cottage,  drarest, 

That  iTy-clad  cot  where  we  met  ; 
'Tl8  a  memory  to  me  of  the  sweetest, 
I  wlll  not,  I  rannot  forget  ! 


!! 


— 100  — 

Two  lightB  in  tlie  soft  ethered  Heayen, 
Whicli  earthward  poured  dowD  but  one  beam, 
Were  the  hopcs  nf  the  future  then  given 
To  U8  in  our  beautiful  dre.am  ! 
That  cottage  where  roses  abounded, 

That  dear  little  place  where  we  met, 

Where  the  fragrance  of  flowers  surrounded 

Our  hearts  :  say  you'U  neTer  forget  ! 


Tears  rolled,  and  forever  we  parted  ; 
The  stream  became  two  as  of  yore  ; 
The  lights  —  though  long  one  —  separated, 
In  life  ne'er  to  meet  any  more. 
Still  the  past  is  before  me  forever. . . 

Oh  !  dearest,  l'il  never  forget 
When  onr  loTe  like  the  stars  on  the  river, 
So  bright  niade  the  cot  where  we  met  ! 


—  191  — 


TO    MABY 


WITH  A  GOLD  AND  PEAHL  SHELL  CRAÏO.N 


Oh  !  that  this  gitt,  dea..  maiden  mine, 
Could  trace  upoa  thy  heart 

The  magie  of  the  love  divine 
Whlch  passion  would  impart  ! 


A  meetness  in  thy  souI  t'will  flnd, 
So  bright  and  (ree  from  guile. 

Its  pearl,  an  image  of  thy  mind. 
Its  gold,  thy  snnny  smile. 


-193  — 


%■ 


And  in  thy  (airy  Angers  light, 
Oh  !  let  itB  tracings  rare 

Be  but  o'cr  pages  virgin  wUte 
As  thy  sweet  soûl  is  fair  I 


j: 
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PIQUE-NIQCE     D'HONNED] 


OPrERT  A   M.    ALFRED   TBIBAUDEAV,    DE   L0NDHE8, 


le  30  aout  1681. 


VM.    HlTIOBlSTlgCM    ,MPBOV,8ÉS    POU.    L*    ClKO»8TA,CP. 


Mesikuri, 

Avant  de  faire  honneur  au  toast  que  l'on  propom , 

Me  pardonneriez-vous  si  j'avais  le  travers 

De  réclamer  ici  deux  minutes  de  pause, 

En  si  grave  moment,  pour  quelques  méchants  vers  ? 


Le  poète  n'est  pas  ce  qu'un  vain  peuple  pense  j 

Et,  dussé-je  exciter  quelque  rire  moqueur, 

Je  dirai  que,  le  cœur  étant  près  de  la  panse. 

C'est  que  la  panse  au  fond  u'est  pas  très  loin  du  cœur  ! 


L'Intérêt,  ici-bas,  va  toujours  côte  à  côte 
Avec  les  sentiments  de  l'âme,  et  Dieu  merci  ! 
Car,  même  quand  on  boit  la  santé  d'un  tel  hôte, 
Il  fait  bon  de  trouver  le  vin  passable  aussi. 


Ceci  ne  semble  pas  la  limpidité  même  ; 
Mais  laissez  l'argument  sortir  de  son  étui  ; 
Pour  notre  hôte  surtout  ce  n'est  pas  un  problème, 
Et  je  vais  m'expliquer  eu  vous  parlant  de  lui. 


if^' 


Je  ne  veux  pas  ici  faire  un  panégyrique. 
Vous  dire  qu'il  est  brave,  affable,  distingué. 
Et  qu'on  pourrait  courir  d'Afrique  en  Amérique 
6anB  jamais  rencontrer  un  compagnon  plus  gai. 


Je  ne  vous  dirai  pas,  en  style  pittoresque. 
Que,  tout  marchand  qu'il  est,  on  n'est  pas  pina  loyal  ; 
Qu'il  est,  tout  à  la  foi»,  souple  et  chevaleresque, 
Redoutable  à  la  Bourse,  et  sans  rivaux  au  bal. 


—  195  — 

Le  fait  est  que,  d'après  la  rumeur  qui  babille, 
—  Et,  ma  foi,  qui  de  nous  s'en  montrerait  surpris  ?- 
Bien  des  gens  ù  Québec  soupçonnent  la  famille 
De  l'avoir  exilé  pour  complaire  aux  maris. 


fi 


Pourquoi  dire  qu'il  est  — qualité  peu  commune  — 
Kiche  saus  être  un  brin  gonflé  de  son  avoir  ; 
Et  qu'il  est  un  de  ceux  qui  croient  que  la  fortune 
Ne  prime  pas  toujours  l'esprit  et  le  savoir  ? 


y  ''  ■  son  humilité,  qui  souffre  le  martyre, 
Vtat  que  sur  ces  détails  je  tire  les  rideaux  : 
Du  reste,  que  peut-on  avoir  de  plus  à  dire. 
Quand  on  a  dit  qu'il  est  la  fleur  des  Thibaudeaux  r 


Mais,  bref,  arrêtons-nous,  je  l'entends  qui  proteste  ; 
Et,  sans  déguisement,  disons  la  vérité  : 
Ce  qui  ches  notre  ami  domine  tout  le  reste, 
Et  ce  qu'on  fête  ici,  c'est  son  utilité  ! 


—  196  — 

Oui,  Bon  utilité.   Demandez  à  Lamarche, 
Qui  va  troifs  fois  par  an  réclamer  son  appui  : 
Les  troupeaux  de  Noé  sont-ils  entrés  dans  l'arche 
PlUii  nombreux  que  tous  ceux  qui  s'adressent  ù  lui  ? 


C'est  comme  une  oasis  dont  la  fraîche  fontaine 
Verse  un  cristii'  limpide  au  voyageur  poudreux  ; 
C'est  un  phare  brillant  dont  la  lueur  lointaine 
Eclaire  pour  plusieurs  des  abords  dangereux. 


Ab  1  si  de  Duhamel  la  barque  infortunée, 
Ne  l'avait  pas  vu  luire  au-dessus  des  brisants, 
Au  naufrage  infaillible  elle  était  condamnée, 
Comme  nous  l'étions  tous  i\  des  regrets  cuisants. 


61  Duga»  n'avait  point,  dans  ses  lointaines  courses. 
De  la  douce  oasis  goûté  le  flot  béni. 
Serait-il  anjounlhui  le  gardien  de  nos  bourse». 
Et  la  tiTnur  du  vice  avec  de  Muntiun.v  7 


—  197  — 


Moi-même,  lorsqu'un  jour,  plaideur  involontaire, 
Je  quittai»  no»  climat»,  traqué  par  le»  recor», 
J'avai»  à  peine  mia  le  pied  en  Angleterre, 
Qu'à  ma  tour.  Il  »'en  vint  m'appréhend.T  nu  eorp». 


Il  ne  me  lAoha  pa»  que  je  ne  fusHe  en  France  ; 
Et,  d-honneur  :  »an»  nou»  être  un  »eul  instant  gommé», 
J'ai  vu  Ix)ndre»  san»  pre»q„e  en  avoir  eonnaisHance, 
Et  j'y  retournerai»,  je  trois,  les  yeux  fermés. 


Théâtres,  monuments,  église»  et  musées, 
Nous  avons  tout  compté,  parcouru,  visite. 
Me»  jambe»,  je  l'avoue,  en  étaient  épuisées. . . 
Mais,  détail  important,  ça  ne  m'a  rien  coûté  ! 


V.iilfi  !  cVst  Ponsis,  la  foiii„ine,  le  phare, 
L'utile  compagnon,  l'infatigable  appui. 


Le  «avant  cicer 


■""'■•  •'t  — snii»  (|i,-„„  „„|,   avare- 


r*  guide  ù  bon  marché  que  l'on  fête  aujourd'hui  1 


-198  — 


Je  Toig  autour  de  moi  notre  plaident  Doutre, 
Et  Bon  bras  droit  Stephens,  et  Bainville  et  Perreault, 
Mercier,  Beangrand,  lesquels  pourraient  bien  passer  outre 
B'ils  n'apercevaient  point  de  lumière  là-haut. 


Et  puis  je  vois  Bover,  Béïque,  Préfontalne, 
BeauBoleil,  Arcliambault,  Rinfret  et  Robidoux, 
Ne  demandant  aussi  qu'il  boire  il  la  fontaine 
Où  Forget  a  dft  boire  et  trouver  ça  bien  doux. 


Je  vois  encore  ici  Prévost  et  Lacbapelle, 
Olivier,  enfin  ceux  que  je  ne  nomme  pas, 
Qui  calCDlent  combien  cette  fête  si  belle 
Pourra  leur  rapporter  quand  ils  seront  là-bas  ! 


En  somme,  cher  ami,  (je  m'adresse  à  notre  h*te) 
Si  nous  te  faisons  tous  un  accueil  empressé, 
;;c  va  pas  nous  vouer  une  estime  trop  haute, 
far,  vraiment,  cet  accueil  est  fort  intéi.iné! 


—  199  — 


C*ux  ,„i  n'ont  pa«  vu  Londre,  aspirent  «an,  nul  doute 
Ver,  TEurope,  un  beau  jour,  à  prendre  leur  e«or  ; 
Et  ceux  qui  par  hasard  ont  déjà  fait  la  route 
Caressent  le  projet  de  la  refaire  encor  ! 


Quoi  qu'il  en  soi,,  je  bois  à  tes  destins  prospères  !. . . 
-Mes  amis,  à  ra„,i  de  tous  les  Tanadien.  I 

Oui,  buvonsànotrehôteletqu'ilscboquentleur,  verre,, 
Ceuz  qui  n'ont  pas  été  trop  ehoquA.  par  le,  mien.  ! 


-201- 


A    HONORÉ    MERCIER 


A  roeeotim  du  cinquantième  aimiteraaire  de 


"a  nausance 


iOTM   IMPBOMPTn   HOMO«Mii(joi 


Mon  cher  Mercier,  waiment,  je  regrette  d'avoir 
A  remplir  pré*  de  toi  ce  pénible  devoir. 
Mais  la  discrétion  dès        ^temp»  éprouvée 
De  tes  amis  de  cœnr  m.  .mpose  la  corvée 
De  t'annoncer,  ce  soir,  en  terme»  bien  sentis 
—  L'infortnne,  vois-tn,  frappe  grands  et  petits  — 
Que  ta  barqne,  on  prétend  que  la  chose  est  ceruilne, 
I>ouble  aujourd'hui!  le  cap  nommé  la  cinquantaine. 
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C'est  triste,  je  l'avoue  ;  et  grave,  je  l'admets  : 
Un  demi-siècle,  on  sait  que  c'est  énorme. . .  Maie 
Les  voyageurs  du  Nil  ei  des  déserts  numides 
Ont  trouvé,  paraît-il,  au  fond  des  pyramides, 
D'anciens  rois  momifiés  bien  plus  vieux  que  tout  ça  ! 
Près  de  toi,  Bomulus,  Kemus,  Massinissa, 
Noé,  Mathusalem,  Jugurtha,  Stésichore, 
Seraient  d'affreux  barbons,  s'ils  existaient  encore. 
Pas  besoin  de  fouiller  les  remparts  desBalbec  ; 
Il  suffit  de  connaître  un  peu  Home  ou  Québec, 
Pour  savoir  qu'il  se  voit  des  bronzes,  des  carrares, 
De  vieux,  boulets  rouilles,  mille  antiquités  rares, 
Bien  moins  vivants  que  toi,  surtout  bien  plus  anciens. 


8^1 


Tiens,  mon  ami  —  chacun  défend  un  peu  le«  siens  — 
Pour  un  vieux  que,  depuis  cinquante  ans,  rflp:e  mine, 
Crois-moi,  tu  n*as  encor  pas  trop  mauvaise  mine. 
Après  tout,  tu  n'es  ni  malingre  ni  boiteux  ; 
Tu  vois  assez  ;  tu  n'es  ni  sourd  ni  pituiteux  ; 
Et  malgré  tes  travaux^  l'Age  et  la  politique, 
D'honneur,  tu  n'ai  pas  l'air  encor  trop  rachitîque. 
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Va,  j'en  connais  plus  d'un  qui  feraient  bien  des  vœux 

Pour  avoir  seulement  le  quart  de  tes  cheveux. 

Et  puis,  dans  tes  discours  ou  dans  tes  anecdotes, 

Il  est  encore  assez  rare  que  tu  radotes  ; 

Tes  écrits  ne  sont  pas  non  plus  trop  estropiés  ; 

La  Koutte  que  tu  prends  ne  t'atteint  pas  les  pieds  ; 

Ta  fourchetie  est  solide  ;  et  la  rumeui  -ircule 

Que  tu  sais  rajeunir  quand  l'ennciiii  t'accule. 

Du  reste,  un  constiller  législatif  poli 

M'a  dit  que  tu  n'étais  pas  du  tout  riiniolli. 


Tout  naturellement,  j'ai  félicité  l'homme 
D'avoir  trouvé  cela  sans  son  s-reffler.   En  somme. 
Pour  un  malheureux  ■'■tre,  à  ton  âge  arrivé. 
Tu  pnrai.H  nu  vieillard  assez  bleu  <(ins,rvé. 


Et  puis,  si  la  vieillesse  est  irrémédiable, 


Elle  est  comme  autre  chose 


en  ce  monde,  que  diable  ! 


Elle  ne  manque  pas  de  compensations. 

Le  ciel  n'a  pas  voulu  que  nous  passassions 


Notre  vie  à  nous  plaindre  :  il  a  mis  pour  chaque  âge, 

A  cAtë  du  d^ert  aride,  un  frais  bocage  ; 

Et  depuis  Winnipeg  jusques  il  Singapour, 

Si  chaque  âge  a  du  contre,  il  a,  ma  toi,  du  pour. 


Ainsi,  voyez  l'enfance  :  elle  est  faible,  ignorante  ; 
Le  fouet  de  temps  en  temps,  voilà  sa  seule  rente  : 
Eh  bien,  quand,  nez  au  vent,  elle  prend  ses  ébats. 
C'est  encor  ce  qu'on  voit  de  plus  chic  ici-bas. 


Kegardez  maintenant  la  frêle  adolescence  j 
Sans  cesse  on  la  verra  pleurer  son  impuissance  ; 
Mais  quels  rêves  charmants,  pour  tromper  ses  ennui», 
N'illnminentils  pas  et  ses  jours  et  ses  nuits  1 


La  jeunesse  est  brillante  ;  oui,  la  jeunesse  est  belle  j 
Mais  comme  au  sens  commun  elle  est  souvent  rebelle, 
L'expérience,  hélas  !  n'admire  pas  toujours 
Les  moyens  qu'elle  prend  pour  dorer  ses  vieux  jours. 
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L'âge  mur,  aussi  lui,  ne  manque  pas  de  charme  ; 
Mai»  l'homme  mûr  a  beau  se  porter  comme  un  charme, 
Se  comporter  idem,  11  n'e»t,  dans  tous  les  cas. 
Qu'une  victime  en  butte  à  mille  et  un  tracas  ; 
Anxiétés,  revers,  ou  chagrins  de  famille, 
Souvent  tout  à  la  fois  h  sa  porte  fourmille. 


Bref,  je  crois,  à  tout  prendre,  et  sans  être  envieux, 

Que  l'avantage,  en  somme,  est  du  côté  des  vieux. 

On  a  fait  son  chemin  tant  bien  que  mal  ;  son  rêve, 

Ainsi  qu'un  vieux  chaland  échoué  sur  la  grève, 

N'a  pas  toujours  donné  ce  qu'il  avait  promis  ; 

Mais,  qu'on  passe  ministre  ou  qu'on  reste  commis. 

On  a  fourni  sa  course,  on  a  rempli  son  rôle. 

Et  pour  un  philosophe,  au  fond,  c'est  le  plus  drôle. 

Enfin  on  est  rassis,  on  compte,  on  a  du  poids  ; 

Si  l'on  aime  un  peu  moins  l'antique  soupe  aux  pois, 

On  sait  mieux  déguster  le  bourgogne  et  le  grave, 

On  pontifie  un  brin,  on  prend  un  air  plus  grave, 

On  impose  ;  il  est  vrai  que  Ton  sait  un  peu  moins 

Tirer  à  la  jambette  et  sauter  il  pieds  joints  • 
u  ' 
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On  n'est  pas  d'une  force  étonnante  il  la  course  ; 
Mais,  avec  de  l'argent  en  banque  ou  dans  sa  bourse, 
On  a  beau  n'être  pas  un  clown,  pour  un  coup  prêt. 
On  a  toujours  assez  de  souplesse  au  jarret. 


Vous  me  direz  qu'un  jour  viendront  les  diabètes, 
La  goutte  et  cœtera,  des  maux  plus  o)i  moins  bêtes  ; 
C'est  vrai,  mais  il  ces  maux  on  peut  se  résigner, 
Quand  de  jolis  minois  sont  là  pour  les  soigner. 
Pour  moi,  rien  que  j'admire  —  et  c'est  du  fanatisme  — 
Comme  des  doigt  mignons  frottant  un  rhumatisme. 
Que  se  soit  par  amour,  ou  même  par  devoir. 
N'importe  !  cela  vaut  la  peine  d'en  avoir. 
Essayez,  vous  verrez. 


Et,  puisque  nous  en  sommes 
A  parler  des  vieillards,  dites,  quels  sont  les  liomme» 
Qui  près  du  sexe  aimable  ont  le  plus  de  succès  ? 
Je  suis  loin  de  vouloir  intenter  un  procès 
A  ceux  qui  d'entre  vous  penseraient  le  contraire. 
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Mai»,  parole  d'honneur,  je  veux  me  faire  extraire 
Le  reste  de  mes  dents,  et  mourir  attentif 
Aux  débats  d'un  Cocieil  trois  fois  législatif  ; 
Et  plue  encor,  je  veux  qu'on  me  force  <i'>"'.-„-li.ie 
Tout  ce  qu'en  son  journal  l'ami  Pacaud  pe':i  mettre, 
—Que  l'on  me  croie  ou  non-si  les  vieillaros  n'ont  point, 
Comme  partout  ailleurs,  la  palme  sur  ce  point. 


Qu'il  soit  fait  en  melon  ou  comme  une  échalotte. 
Le  Tieillard  est  toujours  un  être  qu'on  dorlotte. 
On  est  rempli  pour  lui  d'attentions.    Jamais 
On  ne  manque  de  lui  donner  les  meilleurs  met». 
BonfTre-t-il  d'un  bobo,  vite,  chacun  s'empresse  ; 
Tisane,  onguent,  bandeaux,  cataplasme  ou  compresse, 
Tout  lui  tombe  du  ciel  en  veux-tu  en  voilù. 
Caresses  par  ici,  doux  sourires  par-là  ; 
Vierges  à  taille  fine  ou  femmes  plantureuses. 
Matrones  ou  tendrons,  toutes  sont  trop  heureuses 
De  prodiguer  leurs  soins  au  trop  heureux  mortel. 


—  208  — 

I-a  chose  se  comprend,  n'est-ce  pas  ?  rien  de  tel 

Comme  de  n'être  pas  compromettant.    Ou  use 

Du  vieillard  comme  s'il  était  l'hypoténuse 

Du  triangle  formé  par  les  sexes  humains. 

A-ton  raison  ?  ma  foi,  je  m'en  lave  le»  mains. 

En  tout  cas,  ce  n'est  pas  aux  vieillards  à  s'en  plaindre  ; 

Et  j'en  ai  vu  souvent  qui  ne  fiiisaient  que  geindre, 

Pour  mieux  tendre  un  fllet  perfide,  et  saprejeu  1 

Bavaient  fort  bien    .rer  leur  épingle  du  jeu. 

Pour  ou  contre,  après  tout,  que  voulea-vous  qu'on  dise, 

Lorsque  le  pavillon  couvre  la  marchandise  ? 


Et  puis,  quand  les  vieillards  sont  tant  soit  peu  discret*, 

Ou  sont  réputés  tels,  combien  de  doux  secrets 

Ne  leur  glisse-ton  pas  tous  les  jours  à  l'oreille. 

Pour  moi,  je  n'ai  jamais  connu  chose  pareille 

Au  plaisir  délicat  d'être  le  confident 

D'une  enfant  dont  le  coeur  timide  et  débordant 

S'ouvre  aux  na'ifs  parfums  d'une  amour  fraîche  éclose  ; 

8a  candeur  ne  craint  pas  qu'on  rie  ou  qu'on  en  glose  ; 

Et  son  fime  se  livre  au  plus  franc  abandon. 

Sans  redouter  les  tours  de  monsieur  Cupidon. 


—  208  — 

Ceit  un  «ort  sani  égal. 

Il  est  bien  antre  chose 

A  dire,  ami  Mercier,  là-dessus  ;  mais  je  n'ose. 

En  Tojant  ton  sourire  et  ton  air  n^igné, 

Je  clos  mon  argument  :  le  procès  est  gagné. 

Aussi,  si  j'ai  d'abord  débuté  par  te  faire 

Des  excuses  pour  m'être  un  peu,  dans  cette  affaire. 

Chargé  du  rôle  ingrat  d'annoncer  un  malheur, 

Après  réileiioD,  sans  être  un  cajoleur, 

Je  te  dirai,  mon  cher,  tant  le  sujet  m'excite, 

yue,  si  quelqu'un  te  plaint,  moi,  je  te  félicite. 


lus 


FIN 
DM  Btatfs  poAnqon. 


VERON  ICA 


DRAME  EN  CINQ  ACTES 


i" 
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PRÉFACE 


U  pièce  qui  va  suivre  n'est  pas  abaolumen,  historique,  mai,  elle 
Mt  frée  des  vieilles  chroniques  âoi^ntines.  Voici  ee  que  „„,« 
trouvons  dans  le  Larousse  à  ee  sujet  : 

Cybo  (Véronique)  Florentine  du  XVIIe  siècle,  q„i  s'est  rendue 
célèbre  par  sa  jalousie  et  sa  ven^çeance. 

Elle  appartenait  à  la  famille  d«,  princes  de  Massa,  et  était 
m.rife  à  Jacques  Salvi.ti,  duc  do  Saint-Julien,  homme  for,  à  la 
mode,  SOU!  le  règne  de  Ferdinand  II. 

'1  y  avait  alors  à  Florence  une  femn.e  du  nom  de  Catherine 
(Stella  ,lans  la  pièce)  renommée  pour  sa  beauté,  et  qui  avait 
«pousé  un  vieux  gentilhomme  ;  S.lviati  lui  fit  la  cour  et  devint 
bientSt  son  -mant.  Leurs  relations  clandestines  durèrent  mscï 
longtemps  sans  que  Véronique  C.vbo  en  eut  connaissance  ;  mai, 
elle  s'en  aperçut  enfin,  et  son  au,our-propre  fut  profondément 
blessé. 

Elle  eut  d'abord  recours  à  mille  moyen,  artificieux  pour  dé- 
tourner son  époux  de  cette  passion  ;  n'.v  pouvant  parvenir,  elle 
résolut  de  se  venger.  Elle  s'a»,ur«  d'abord  de  la  eonfiuiee  du 
(«■au-fil,  de  C.therme,  qui  avait  une  haine  profonde  pour  I. 
jeune  belle-mère  ;  pui,  elle  fit  venir  de  Ma.,,  trois  bra«i  déci.lé. 
1  exécuter  tout  ce  qu'elle  commanderait. 


Il  TRËFACE 

Le  31  décembre  ilc  l'an  18:i8,  le  beau-fik  de  Catherine  intro- 
duisit lui-même  le«  trois  bravi  dans,  l'appartement  de  sa  beUe- 
mère,  qui  était  oocupée  aree  plusieurs  amis.  Les  assassins  s'em- 
parèrent de  Catherine  et  de  sa  femme  de  chambre,  tandis  que  lea 
assistants  prenaient  la  fuite  avec  épouvante,  et  les  égorgèrent  im- 
pitoyablement. 

La  tête  de  Catherine  fut  apportée  à  Véronique. 

Comme  elle  avait  coût;  ,  ,  d'envoyr-  *i-équemmcnt  à  son  mari 
du  linge  blanc  dans  une  co  beille  couverte,  elle  profita  de  l'occasion 
du  premier  jour  de  l'an,  et,  le  1"  janvier  1639,  le  lendemain  de 
l'assassinat,  elle  fit  porter  à  son  époux  la  tête  sanglante  de  sa 

maîtresse. 

La  justice  s'empara  de  cette  affaire.  Les  bravi  avaient  réuaei 
à  s'enfuir  ;  le  beau-fils  de  Catherine  eut  la  tête  tranchée,  comme 
complice  de  Véronique,  et  elle  dut  elle-même  s'exiler  de  Florence. 

M.  Guevazzi  a  écrit  sur  co  dramatique  sujet  nue  nouvelle  dont 
U  traduction  a  paru  dans  la  Revue  Britannique. 


M 


PERSONNAGES: 


LA  DUCHESSE  X'keomca  Cvbo. 

STELLA  SFOIîZl,  vingt  ans. 

LE  Dl'C,  .lAcguE.  DK  San  G.ulia.vo,  époux  de  la  Duch«se. 

ANGIOLINO,  leur  «a,  sept  ans. 

LE  COMTE  FEUADUNI,  oncle  de  Veronic 

SAN  MAKTINO,  ancien  précepteur  du  Duc 

YESOUF,  un  Maure. 

BEPPO,  tavernier. 

PIETRO  SFORZI,  soldat,  frère  de  Stella. 

BERNAKDO,  valet  de  chambre. 

LE  PODESTAT  de  Florence. 

Seigneurs,  conjurés,  gardes,  sbires,  laquais,  chœur. 


Lu  «("ne  se  passp  il  Florpnoe,  Ter»  1633. 


PREMIER  ACTE 


PmI   tZ  'fP"^"''  «"  ''««'^«fe  somptueux  du  pahis  de 

àltu,i,i  n  l  Tî'"'!"'"'  ""  ''"'•"■  "Monumental  conduit 
aUnteueur.     Deux  hallehardiers  se  tiennent  de  chaque  côté  de  la 

mêles  à  des  lambeaux  de  mélodies  et  à  des  tintements  de  verres 
qm  annoncent  la  fin  d'un  diner  de  gala.  Yr.muy  en  cosZZ 
onental.  et  A.,o.oi.ino  sont  à  favant  scène. 


8CÈNE    I 
■     TESOUF,  ANGIOLINO 

ANGIOLINO,  riour. 

C'e.t  Yesonf  qu'on  t'appelle  ?  Un  bien  drôie  de  nom  ! 

ÏESOUP 

Vous  trouTei,  monseigneur  ? 

ANOIOLINO 

Est-ce  italien  î 

YESOt'P 

CV»t  pur  (li'lii  ies  mers,  aux  monts  où  ■  •  Kabyle 
Promène  ses  troupeaux  et  sa  tente  mi>bile, 
Qu'un  jour,  on  m'a  donne,  signor  AnRiolino, 
O  nom  qui  i.mne  mai  sur  les  imrds  de  l'A  rue. 


—  216  — 


Est-ce  bien  loin  d'ici  ? 


Loin  ?  Oh  oui,  bien  Inin,  maître  ! 
Pour  atteindre  aux  gourbis  où  le  ciel  m'a  fait  naître  ! 
Eût-il  le  vol  de  l'aigle  en  son  jarret  d'acier, 
Il  faudrait  bien  des  jours  au  plus  ardent  coursier 
—  l'ommelé  de  l'Atlas  ou  bai  des  Asturies  — 
Que  le  Duc,  votre  père,  ait  dans  ses  écuries. 

ANGIOLIXO 

Et  c'est  beau,  ce  pays  si  lointain,  Yesouf,  dis  ? 

YESOUP 

Beau  ?  comme  le  soleil  !  beau  comme  un  paradis  ! 

C'est  un  pays  doré  q  -'un  océan  de  sable 

Encercle  et  garde,  ainsi  qu^un  mur  infranchissable  ; 

Gigantesque  oasis  qui,  sous  un  dôme  bleu, 

Nargue  en  paix  le  simoun  et  son  souffle  de  feu  ; 

Où  les  cœurs  sont  de  bronze,  où  le  sang  est  de  lave  ; 

Où  tout  homme  est  vaillant,  où  chaque  femme  est  brave... 

AN'GIOLINO 


Et  l'enfant  î. . , 


\ÏBOUP 

Où  l'enfant,  avant  de  s'endormir, 
Dans  le  calme  des  nuits  écoute  sans  blêmir 
Be  mêler,  chaque  sdir,  au  f()nd  du  désert  chauve, 
Au  chant  de  sa  nourrice  un  hurlement  de  fauve. 


Oh!.. 


—  217  — 

ANGIOLl.VO 
YESOIP 


Oui,  c'est  beau,  signor;  grand  surtout,  oui,  c'est  grand  ■ 
Le  jour,  fouler  le  sol  ainsi  qu'un  conqtîéram  •    ^ 
La  nu.f  rêver  dans  l'on.br,.,  ou  rau.per  sur  le  ventre 
Pour  aller  poignarder  un  lion  dans  son  antre 
Quelle  ivresse  !.. . 


Dis-moi,  comment  se  fait-il  donc 
yue  tu  ne  sois  plus  là,  mon  bon  Yesouf  ?. . . 

YESOLP 

fo  „  j  Pardon  ! 

te  que  vous  demandez  est  une  longue  histoire  ; 
Une  histoire,  signor,  bleu  navrant,,  et  bien  noir,.  • 
Je  vous  la  conterai  plus  tard.   Pour  le  moment 
La  Duchesse  v.ius  mande  en  son  appartem.nt 


AXGIOLINO 


J'y  cours  î 


(Il  «>rt  en  oour.nt,  «pré,  «voir  envoyé  ,1™  bai.„.  «  Ye>„„f.-, 


S  €  E  X  E    II 
YESOtTF,  BERNARDO 

ÏESOL'P 

Va,  cher  enfant,  va  consoler  la  sainte 
Qui  s'abreuv,.  dans  l'ombre  ù  la  coupe  d'absinthe 
Pendant  qu'on  trin,,ue  ici  les  hanaps  d'or  en  main  ! 

(Il  r.g.r„e  ""  i»«'j,"l  B.rn.rdo  qui  e,t  o..t«  .„r  „.  d,r„ifr„  p.r„|„ 
qui  ie.t  n.1.  1  tendre  le  t.pU  de  I'e«c.lier.) 
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BERNARIK),  Il  part. 

Le  drôle  ut-îl  bientôt  fini  mm  examen  ! 

Y  ESC  l"  F 

Jli'ssiie  Bernard»  ! 

(Silence.) 

Bernai'dn  ! 

BKRNARDU,    irùiiiiniemeiit. 

Votre  iiltesse  ? 

Faisiint  soniblant  d'à  porte  voir  Ycouf. 

Tien»,  c'est  toi,  nioi'ieaiid  !...  j'uvaiM  l'impolitesse 
De  croire  que  c'était  monseigneur. . . 

YESOIF,  interrompant. 

Bernardo  ! 

BERXARDO,  poursuivant. 

Qui  daif^nait  m'appeler  pour  m*offrîr  un  cadeau  ! 

YESOl'F,  avec  un  haussement  d'épaules. 

C'est  le  temps  d'allumer  leH  ttambeaux. . .  et  silence  I 
Oii  l'on  vous  fera  cher  payer  votre  insolence. 

(Il  sort.) 


S  (M-:  N  E     III 
BERNARDO,  puis  SAN  MARTINO 

BERNARDO,  allumant  Ip»  flambeaux. 

Ah  !  par  mon  saint  patron,  San  Rernardo  Dolci, 
Que  j'étranglerais  bien  *>'  damne  mal  bbichi  ! 
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SAN  MABnNO,  ™t„„i 

Propo,  impie,  e„,„„t  .  p^^^,^^^  téméraire»  ' 

«ais-ta  p„,„t  q„-iei.bas  ,„u»  l.«  „o„,„,,  ,„„,  ,^^^^  y 

BERNARDO 

Moi,  frère  d'un  payen  comme  lui,  merci  bien  I 

SAN  MAETINO 

Ces  Bentiments,  mon  fl,«,  ne  «ont  pas  d'un  chrétien. 
Le  (  hnst,  rappclle-toi,  disait  à  ses  apAtres  • 

Me»  enfants,  ain.e.-vous  toujours  les  uns  les  autre,  -  " 
i-t  quand  ,1  prescrivait  ainsi  la  charité 
te  Sauveur,  Bernardo,  n'a  jamais  excepté 

Pour  rL"?-"""™*  ""'  *  '''  ""•'''"''■    En  somme, 
Pour  te  déplâtre  ainsi  que  fa  donc  fait  cet  homme  ? 

BERNARDO 

ir^^T"'  '''*"*■''■  P"'  ""'^  1"'*  f»™  instants 
Il  fasse  en  ce  palais  la  pluie  et  le  beau  temps  ' 
Et  vous  même,  le  vieux  pt^cepteur  de  mon  maître 
f,"  ™Se.-v«us  jamais  quand  vous  voyez  paraZ 
Ce  sau,a«e  sans  foi,  ce  rustre  au  to^  traXn" 
Q".  flaire  la  Du.hesse  ainsi  qu'un  chien  couchant  ? 

SAN  MARTINO 

^^J^e.  mieux  de  dire:  ainsi  qu'un  Chien  «d.le, 

BERNARDO 

Ti  wu        •  *^'°°'*  ""■  ''^'^"'  ""  '""'  ™»-  •  •  Autour  d'elle 
Il  rôde  nn.t  e   jour. . .  EnHn,  Dieu  sait  comment 
tlle  peut  expliquer  son  étrange  engouement 
Pour  ce  mahométan  que  la  peste  confonde  ! 


8AK  MAEUNO 

Mai»,  pourtant,  il  est  bien  ciiiinu  de  tout  le  monde 
Qu'il  a  sauvé  la  vie. . . 

EEBNAEDO 

A  l'enfant  ?  parlons-en  ! 
A  Venise,  un  plongeon  dans  le  canal  Pisan  ! 
Vraiment  elle  aurait  tort  de  se  montrer  ingrate 
Pour  un  pareil  exploit  thez  un  ancien  pirate  ! 

SAN  MARTINO 

Cependant,  il  ^tait  fort  bien  tfvanoui 
Lorsque  les  gondtdiers  le  repêtbî.ent. 


BERXAEDO 


Oui. 


F*  c'est  ce  qui  permit  qu'on  reconnût  le  drAle 
i,.  id  marque  du  fer  qu'il  portait  :\  répi\ule  : 
Un  forçat  i-vadé,  Bigu<ir,  ni  plus  «i  nioius. 

SAN  MAETIXO 

Je  le  sais,  Bernardo,  l'étais  un  des  témoins  ; 
Mais  qui  peut  aujourd'hui  reprocher  sa  disgrâce 
Au  pécheur  repentant  k  (lui  l'on  a  fait  grftce  ? 
Cette  grâce,  il  la  doit  aux  soins  reconnaissants 
De  la  l}   L-hesse.    Ainsi  le  plus  simple  bon  sens 
Explique  de  façon  tout  aussi  naturelle 
Que  ses  boutés  pour  lui  son  dévouement  pour  elle. 
Mais  ehut  !. . .  Voici  le  Duc  ! 

BERXAltDO.  sortant. 

Diavolo  !  c'est  crevant, 
Comme  on  a  ,)eu  d'esjirit,  quand  on  est  trop  savant  ! 

fl.e»  iwirtps  (If  1:»  salle  ft  mRnper  s'ouvrent,  et  lea  convives  descendent  en 
riant  et  en  eauaant  le  grand  escalier,  lia  plupart  ae  répandent  dans 
lea  jardins  du  fond.  Le  duc  Jacques  de  San  Giuliano,  le  comte  Feradini  et 
quelques  seiRneurB,  parmi  lesquels  Son  Martino  se  disaimule,  restent  en  acftne. 
IjBê  hallebardiera  sortent.) 
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S  (•  E  X  E     IV 

LE  DUC,  FERADIXI,  SAN  ITARTINO,  SEIGNEURS 

FERADINI 

Pour  le  lux.,  prmcier  et  les  grâces  parfaites, 
\  ou»  êtes  saus  rival,  ce  soir,  comme  toujours. 
Et  le  veux  Lucullus,  uotre  aïeul  des  grands  jours 
Qu.  des  festins  royaux  avait  le  monopole 
Vivant,  pourrait  encor  gagner  à  votre  écolt 

LE  DL'C,  ,01.,  (orme  de  protctatioD. 

Comte  Feradini . . . 

FERADINI,  in,l,tant. 

V  U'iionneui-,  Duc  !  et  pourlwut 

W  me  pardounere.  de  n'avoir  ,u-un  instant    ' 

Ue  plus  A  consacrer  ,1  vos  réjouissances 

Le  devoir  a  parfois  de  rudes  exig..nces 

Mais  s'il  parle,  il  a  droit  qu'on  lui  dise  :'prdsent  ! 

LE  1)LC 

Je  vous  comprends. . .  je  sais. . .  vous  êtes  partisan 
Ue  ce  vieux  songe-creux  qui  par  ses  rôveries 
Ameute  contre  nous  les  romaines  curies. 

FERADINI 

Songe-creux,  l'immortel  Galilée  ;  un  rêveur, 
Ce  nouveau      ,  -rnic  dont  le  puissant  labeur, 
Le  savoir,  le  génie  et  la  persévérance 
Feront  plus  tard  l'iionneur  éternel  de  Florence  ! 
Est-ce  vous  qui  parlez  sur  ce  ton,  mon  neveu  ? 
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V<iu8  admettrez  pourtant  qu'il  nous  importe  peu 

(Jue  notre  pauvre  nioude,  ornifre  ou  girouette, 

Tourne  ou  m-  tourne  pas  tomme  un  sabot  qu'on  fouette, 

Pourvu  que  le  soleil.  Adèle  à  ses  devoirs, 

Levé  tous  les  matins,  se  couche  tous  les  soirs  ; 

Que  toujours  ses  rayons,  mnldi-é  les  fronts  moroses. 

Fasse  mûrir  la  vigne,  épanouir  les  roses. 

Et  chanter,  Italie,  5  radieux  séjour  ! 

Sous  ton  beau  ciel  d'azur,  les  oiseaux  et  l'amour  ! 


Jacques,  pourquoi  traiter  de  fa<.on  si  légère 
Une  cause  qui  nous  devrait  être  si  chère  ? 
Lorsque  les  grands  devoirs  commandent  d'obéir, 
Prenez  garde,  hésiter  c'est  quelquefois  trahir  ! 

LE  DUC 

Comte,  cette  insistance  est  vraiment  amusante  ; 
Ne  voyez-vous  donc  pas,  au  fond,  que  je  plaisante  ? 
Je  sais  que  votre  ligue  ii  noble  but  ;  et  puis, 
IJuel  que  soit  son  objet,  vous  en  êtes  :  j'en  suis  ! 
Mais  on  attend  de  mol  trop  peut-être,  cher  comte. . . 


Non  !  l'on  sait  pour  quel  prix  votre  influence  compte 

Auprès  de  Ferdinand,  notre  Duc  souverain  ; 

Il  est  faible,  indécis  :  c'est  lik  !  sur  ce  terrain. 

Que  votre  zèle,  en  qui  notre  foi  se  repose. 

Peut  d'un  poids  décisif  peser  pour  notre  cause. 

LR  DUC,  B'ftdrsauot  ftux  Mlgnvun. 

Avec  r    n  dévouement,  mon  lèle  vous  est  dû 
Tout  entier,  mesielgneurs. 
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FERàDINI 


Alore,  c'est  entendu  ; 
Entre  nous  l'on  finit  toujours  par  se  comprendre 
Maintenant,  au  revoir  !  Le  temps  seul  d'aller  prendre 
Congé  de  la  Duchesse. . .  Ah  !  un  instant  encor  ! 

(II  ramène  le  Duc  sur  le  devant  de  la  loè&e.) 

Dites-moi  donc,  ami,  quel  triste  désaccord 
Semble  exister  toujours  entre  vous  et  ma  nièce  ? 
Pourquoi,  sous  vos  lambris  quand  tout  est  en  liesse, 
Isole-t-elle  ainsi  son  cœur  mal  épanché  ? 
Nourrirait-elle  au  fond  quelque  chagrin  caché  ? 
Ni  notre  parenté,  je  le  sais,  ni  mon  âge 
Ne  me  donnent  le  droit,  plus  en  votre  ménii);? 
Qu'en  vos  cœurs,  de  porter  mes  regar!;.-  .udiscrets  ; 
Aussi  ne  veux-je  point  surprendre  au.  jus  secrets  ; 
Mais  à  mon  amitié  vous  permettrei  sans  doute 
Un  mot,  un  seul . . . 


Parlez,  Comte,  je  vous  écoute. 

FERADINI 

Véronique  est  un  ange,  ami,  vous  le  savei. 
De  tous  les  dévouements  entrevus  ou  rêvés 
On  ne  saurait  trouver  un  plus  parfait  UHulJ'le  ; 
Mais. . . 

(PluR  bas.) 

Ne  t'.v  trouiiie  ]>«»,  .Jucijue,  on  sent  nuprfcs  d'elle 
Que  pour  toi  ce  n'est  poiut  un  simple  nmoiir  qu'elle  a, 
Mais  un  culte  insensé,  du  ilc'lire. . .  et  lelii 
M'inquléie, . .  prends  carde  : 

(Il  sort) 
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LE  DUC,  h  BernKrdo  qui  mitre  une  lettre  A  la  main,  iulvi  d'Yesout  qui  i 
poste  pour  observer  dPirière  une  colonne  du  fond. 


Un  message  ? 


SOKNE    V 

LE  DUC,  SAN  MARTIXO,  BERXARDO,  YESOUF, 

dissimulé. 

BERN'ARDO 

Une  lettre 
Qu'à. . .  votre  Heci'étaire  on  m'a  dit  de  remettre, 

LE  Dt'O,  B'emparunt  de  la  lettre. 

Hein  I. . .  qu'est-ce  ?. . .  l>onne-moi  cette  lettre,  faquin  ! 

(Il  fait  sauter  le  cachet,  lit  à  la  hâte,  et  paraît  bous  le  coup  d'une  vin 
émotion.    Aprto  un  instant  de  lilence.) 

Qu'on  me  selle  à  l'instant  mon  cheval  africain  !. . . 
Et  qu'on  m'apporte. . . 

(A  part.) 

Au  fond,  c'est  encore  une  aubaine... 

(Haut.) 

Mon  manteau  de  voyage  et  le  coffn't  d't^bène 
Qui  sert  à  renferuiei'  mes  inKl^ues. . .  J'attends  ! 

(Yewuf   dl'^pftraît  ;   Ilerniirdo   nort,   H    San    Mnrtino   «'approche  du   Duo  eu 
t'iDcUnant.) 


a . 


ups. 
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8CÈXE     VI 
LE  Dec,  SA\  ilARTIXO,  BERNARDO 

SAN  MARTIXO 

Jacque  ! 

LE  crr 
Un  sermon  sans  doute  ?. . .  Allons,  tuons  le  te' 

SAN  .MARTIXO 

Vous  partez  ? 

LE  DUC 

Le  Orand  Duc  i^ilnme  ma  pi'Aence  ; 
Ainsi  tu  voudras  bien  avoir  la  complaisance 
D'en  prévenir  un  peu  la  Duchesse  pour  moi. 

BAN  MARTINO 

Vous  ne  prendrez  donc  pas  cuui;é  d'elle. . . 
LE  DUC 


Et  pourquoi  7 
Des  pleurs  encor  !. . .  Tu  sais  combien  cela  m'ussomme. . . 
Et  Florence  n'est  pas  au  bout  du  uKmde,  en  somme. 


SAN  MARTINO 


Bëlaa  !. 


Ah  ça  !  voyons,  pourquoi  soupires-tu  ? 
Voudrais-tu  donc  auBsl  »urve!ll,  :■  ma  vertu  ? 
C«  serait  complet  '. 

(Il  lui  tourna  le  diM.) 


SAN  MAiimiO 

Ab  !  moneelgneur^  Dieu  me  garde 
De  vouloir  rien  scruter  de  ce  qui  vouB  regarde  ! 
Uais... 

LE  DUO 
Bon  I  voici  le  sermon,  je  le  sentais  venir. 

SAN   MABTINO,   pounniTUt 

Votre  vieux  précepteur,  Jacques,  n'y  peut  tenir. 
Si  ma  voix  va  trop  loin,  si  ma  franchise  abuse. 
Daignez  me  pardonner  et  trouver  mon  excuse 
Dans  l'amitié  sans  borne  et  tout  le  dévouement 
Que  je  ressens  pour  vous  et  pour  le  cœur  aimant 
Qui  s'enferme  là-bas,  muré  dans  sa  tristesse. 

(Il  désigne  les  appartements  de  U  Ducheeae.) 
LE  DfC 

Si  tu  veux  par  ces  mots  désigner  la  Duchesse, 
Dis  plutôt  :  renfrogné  dans  sa  mauvaise  humeur. 

SAN  MARTINO 

Monseigneur,  taisez-vous  ;  cette  femme  se  meurt  ! 

(Plna  bu.) 

Elle  se  meurt,  vous  dis-je  I 

LE  DIT,  >  pirt. 

Oh  !  de  la  patience  ! 
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SAN   MABTINO,   pounniTânt. 

Et  Bi  sa  maladie  échappe  à  la  science, 

C'est  qu'il  est  là  stm  mal,  vois-tii,  Jacques,  oui,  >à  ! 

(II  indique  le  cma.) 
C'est  au  cœur  qu'elle  souffre. . . 

LE  DUC,  arpentant  la  ««ne  avec  impaUence. 

.  Eh  !  que  puis-je  à  cela  ? 

A  se«  caprues  vains  faut-il  que  je  réponde 
En  renlani  ma  charge  et  mon  rang  dans  le  monde  ? 
iantil  me  faire  moine,  et  d'ennui  dépérir, 

Pour  le  plaisir  de  voir  sa  santé  refleurir  '>  ' 

Kéve-t-elle  pour  moi  la  gloire  triomphale 

D'un  Hercule,  à  trente  ans,  fllaut  aux  pieds  dOmphale  ? 

Ce  qu'elle  aime  avant  tout,  dit-elle,  c'est  la  paiï  ; 

Eh  bien,  dans  ce  milieu  de  calme  et  de  respects, 

\  euei-ee  a  1  égal  d  un  auge  ou  d  une  reiue, 

Pourrait-elie  envier  une  paix  plus  sereine  '/ 

Ka-telle  pas,  unique  ttrl)iue  en  ce  palais. 

Le  droit  a>  commander,  de  choisir  ses  valets 

A  sa  fantaisie  '/  oui,  témoin  ce  damné  Aluure 

«ui  semble,  autour  de  moi  — linsolent  matamore!  — 

Vouloir  jouer,  dans  son  ridicule  attirail. 

Le  rôle  d'un  eunuque  aux  portes  d'un  sérail. 

Enan,  que  manquetil,  en  somme,  a  la  Lhichesse  ? 

K'a-t-elle  pas  son  lils,  un  grand  nom,  la  richesse, 

De»  bijoux  à  foison,  jt  même. . .  un  favori  7 

sa:    MAHÏINO 

Il  ne  lui  manque  rien,  c'est  vrui...  que  son  mari  ! 


k 
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LE  DUC 

Son  Martino,  vraiment,  vouh  me  cherchez  querelle. 

SAN  MAKTINO 

Querelle  ?  oh  !  certes,  non  ! ...  En  vous  parlant  pour  elle, 
Je  parle  aussi  pour  vous,  Jacques,  pour  vous  aussi  ; 
<'ar  c'est  pour  le  bonheur  des  deux  que  j'ose  ainsi 
Jle  faire  l'avocat  de  sou  cœur  près  du  vôtre  : 
Je  voudrais  tant  vous  voir  Mre  heureux  l'un  par  l'autre  ! 

LE  DUC,  riuit. 

Etre  heureux  l'un  par  l'autre  ?  Accouple  deux  boulets  ! 

Pour  un  savantissime  aussi  vieux  que  tu  l'es, 

Tu  connais,  certes,  peu  le  cœur  humain,  mon  maître  ! 

SAN  MARTINO 

Le  cœur  humain  !  je  crois  assez  bien  le  connaître 
Pour  savoir  —  et  vous-même  en  pourriez  dire  autant  — 
Que  cette  femme  ainsi  déliiissiV  est,  pourtant. 
Un  ange  de  vertu,  de  bonté,  mieux  encore, 
Une  sainte  !... 

LE  DUC,  indifférflnt. 

On  le  dit. 

SAN   MARTINO,    pourdulnint 

Et  qu'elle  vous  adore  ! 

LE  DUC 


Possible  ! 


SAN  MARTINO,  do  niêm». 


Et  que  nulle  autre,  ou  de  loin  ou  de  prè«, 
Ne  saurait  vous  chérir  avec  cette  âme . . . 


LE  DUC,  de  même. 


SAN  MARTINO 


Aprèi  ! 


Je  comprPnrtH  vos  froi.loiirs  :  la  Durhesse  est  âgée 
De  dix  an»  plus  qno  vous  ;  sa  flj;,irp  ohangëe, 
Hflas  !  par  In  sonffranop  et  Iph  voilles,  n'a  plu» 
Ces  fleurs  que  la  beauW  prndi.!;i,P  n  ses  Ans  ; 
Mais  n'ouhliP!!  donr  pas  le  brillant  lifritafte' 
Que  8a  main,  mnnspiffneur,  tous  offrit  en  partage, 
VA  qni  vous  a  permis,  enonrp  adolescent. 
De  jouer  en  Toscane  un  rftle  tout-puissant  ! 
rroveamoi,  Vf^ronique  est  votre  bon  R^nie  ! 


Elle  m'a  fait  du  bipn  ?  ph  !  parbleu,  qui  le  nie  T 
Je  Tons  l'admets  eent  fois.  oui.  vous  avez,  raison, 
Sa  fortnne  a  beanooup  redora  mon  blason  ; 
Mais  pst-ee  dnne  si  crande  et  si  rare  merveille 
Que  tronvpr  la  riehpsse  an  fond  d'nne  porbeille  T 
Affaire  dp  famiilp.  ami,  tu  le  sais  bien  ; 
Affaire  d'int<Sr/>ts  où  Ip  cœur  n'pst  pour  rien  !. . . 

(Vn  têtnpii.) 

Allons,  vieux  maître,  il  faut  sepnupr  la  triste.» 
Et  rire  !  ' 


(Ifcr, 


.  ...l™,  le  ™.„,..u  du   Due  «  „,„  hr...  et  ,„lvi  d'un  .„l„  J^, 
tique  partunt  un  coffret  qu'il  pla™  ,ur  ta  table.) 


BERNAHDO 

liB  clieval  st-llé  pour  luin  .Xitesae  ! 
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C'est  bien  ! 

(Il  dépose  mm  collier  dant  te  coffret,  endosse  son  manteau,  pre-  }  se  cra- 
nebe  que  lui  tend  Bentardo,  et  se  dispose  a  sortir,  pendant  que  San  Martin» 
tt  les  domestiques  se  retirent  de  leur  coté.) 

Et  maintenant  il  faut  nous  échapper. 

(Il  se  dirige  vers  le  fond.) 


SCENE    VII 
LE  DUC,  LA  DUCHESSE 

LA  DUCllESSE,  entrant  et  sans  voir  le  Duc. 

Ah  !  ce  billet  !. . .  Yesouf  n'a-t-il  pu  ae  tromper  ?. . . 

LE  DUC,  se  rencontrant  face  à  face  avec  elle. 

Véronique  7. . .  Toujours  la  tristesse  au  visage  ? 

LA  DUCHESSE 

Et  TOUS,  Jacques,  toujours  en  habit  de  voyage  î 

LE  DUC 

De  voyage  ?  Une  courte  absence  tout  au  plus  ; 
Des  regrets  pour  si  peu  seraient  bien  superflus. 

LA  DUCHESSE 

Il  faut  qu'on  vous  ait  fait  des  instances  bien  vives. 
Pour  TOUS  forcer  ainsi  de  quitter  vos  convives. 


,-lEESBLÊjr 


LE  DUC 

Des  instances,  non  pas...  Je  suis  oMssant 
Seulement  ù  l'appel  <!■„„  devoir  très  pressant  • 
La  raison  d'Etat  pare  à  toute  irrévérence. 

L.1  DT'CHESSE 

Et  c'est  par  lettre,  ainsi,  qu'on  vous  mande  à  Florence  T 

LE  DUC,  Burpri». 

En  effet. 

UK  DUCHESSE 

J'aurais  cru  qu'une  affaire  d'Etat 
Aurait  bien  mérité  que  l'on  vous  invitât 
Par  courrier  spécial . . . 

(Uouveineit  d'impatieiiM  du  Duc) 

Et  Si,  nouveau  mystère, 
Cette  lettre  s'adresse. . .  à  votre  secrétaire. . . 


Eh  bien,  quoi  ? 


LE  DUC,  emban-MBé. 


LA  DUCHESSE 


Pardon,  mais,  jusqu'à  ce  moment-ci. 
Je  ne  vous  savais  point  de  secrétaire  ici. 

LE  DUC,  perdant  patience. 

Mes  compliments,  madame,  un  préfet  du  pt^toire 
Ne  conduirait  pas  mieux  un  interrogatoire  ' 
Daigne,  donc  condescendre  au  grand  désir  que  j'ai 
De  TOUS  baiser  la  main  et  de  prendre  congé 


ri 
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I.A  DK  IIKKSH 

V  MiH  avr»  ritiMoii,  .liiniiH'  ;  nui,  ji'  hiiîh  iiuliNcrrlr  ; 
MhI».  ViHiH  h'  Hiivt'/.  hit'ii,  iiii  finul  de  lu  vi'triilto 
Où  jt'  iiri'iifi'niii'  iMiiir  iili'iinT  vnlri'  aliiiiiilnti, 
.l'ni  tiinl  «iiiHTiTl  ipu'  j'iii  (Iriiit  i^  vniri'  luinlnn. 
Piiim  la  ilouliMir  luornuili'  nrt  miiuiic  loin  iiinii  Mrr, 
yiu'  rii'Ti  iH'  priil  cuOrir...  cM'i'iili'  num,  |muI  r'Iri', 
Ni'  m'iKt  il  iMi»  iii'inilB  lie  ri'urcllci-  un  pru 
Lp  li-mpB  iiii  Uiu'i'uiriil,  HoiiK  II'  ri'jtnnl  i\v  IMi'ii, 

—  Oll    :    II'»   lll'lMl'»  lll'  ,|lÙ.',   iH'IllK   I   trop   lot    pilNW'l'K   !  — 

Toul  l'Iilil  l'ii  l'oininiin,  uom  iii'ur»  ri  mm  ppimi'i'»  ? 


Ma  i-liiTi'  V»*rimi(pii'. . . 

,n  l.ii  ,.Vn.,l  la  ...aii.l 
LA    IMClir.SSi;,    i,n,-ii-ri.io 

Ail  '.... 


\(>  rrovrzvuus   poilll 

QiiVn  vous  monlraiil  uioroso  i-i . .,  seusihlo  il  cp  poiiil, 
Vous  faili's  ;1  luow  loi-ls  uiio  pnii  un  ptni  Iiir^o  ? 
Vixis  parli'7.  irubaniIiMl. . .  U'h  itcVftirH  lio  uia  rIiar;;o 
M'i-nlraîuinl  trop  souvout  loin  clo  vous,  jo  le  suis; 
,T"avais  jailis  pour  vous  ili's  soins  pins  oinpi'i'ssos, 
J'i'ii  (  onvii'UB  ;  mais  jamais,  iim.m'?.  ni'in,  Vôroniiini', 
Jo  n'ai  ilonni'  raison  A  w  8oupc,'oii  iniipio 
Qui'  rien.  mal>;o^  uo's  ions  rt  uiaii-rt'  vos  riî;uonr», 
Plus  qu'alors  ilivi»:\t  nos  ppnsors  cl  no»  cirur». 

ij^  nvciiKssR 

Ah  :  si  vous  disioi  vrai,  mon  Dieu  !. . . 


gTuini^M 
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VlMI(||i|.7..v„||, 

Me  v.>ll-  vi.ii»  ,.„  ,|„„„,.,.  |„,„|,|.,„|,.,,  ,,  ^,.,„„„  7 


l,A  111  IFIUSNH 


Nllll,  .l,l,.qi„.„  ;   M,„i„  , „.   |,„„    ^, ^.^^^^   HVITllr,., 

SI  j*(miilM. . . 


I.lv    m  r,    i.,l.rr.„„,.„„,. 

I'iirl..>..fni,„.,,|ii,.r,i„f.i|,|,„.|,.,„„^,.7 

1.A  nrniKsM:,  ,,.„i„„iv„„,, 
V'oiiM  (Ifiiiaiidii', . . 

M-:  me 
Quoi  iliinc  ? 
LA  l>Uf'in;ssK 

Ji'  ne  piiiirnii  jiimiilH, 
Tu  viiH  h'  Mihcr. 

Non  : 

LA  DlflIKIsR 

Non  ?. . .  Tu  „,,.  I,,  ,,„,„,.,„  j 

LE  DIT,  «ffwtiipiiiement. 

J'en  jurp  „i,r  l'honniM,,.  :  p„„nu,,i  „io  f„i„.  „,„.„,ir..  ? 


'««ffli 
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LA  DITHESSB 


Qu'il  fuit  donc  bon,  ninii  Dieu,  de  vous  voirpicsquetfndreï 
Mon  désir,  Ii*  voici  :  Jacques,  ut'  partez  pua  ! 
Que  je  vive,  ce  soir,  à  von  pieds,  dana  vos  bras  ! 
Faites-moi  ce  k^j^ev  sacrifice. . . 

LE  DUC.  froidement. 

Madame, 
Vous  savez  que  je  suis  à  vous  de  cœur  et  d'âme, 
—  V()U8  le  savez  si  bieu  que  vous  en  abusez  — 
3Iais  cette  fantaisie. . . 

LA  DUCHESSE,  blessée. 

Alors  vous  refusez  ? 
Pourquoi  donc  tant  chercher  il  m'abuser  encore  ? 
Voycms,  Ifi,  franclieiuent,  croyez-vous  que  j'ignore 
Où  Votre  Altesse,  Duc,  court  en  sortant  d'ici  ? 


Pardieu,  madar.n-,  un  mot  de  plus  sur  ce  ton-ci 
Ne  me  conviendrait  i)a8,  j'en  jure  la  Madone  ! 

LA  DUCHESSE 

Oh  !  ne  t'emporte  pas,  mon  cher  Jacques,  pardonne  I 
Ma  vie  est  un  flambeau  vacillant  qui  s'éteint  ; 
Au  nom  de  notre  amour,  de  ce  passé  lointain 
Dont  l'image  à  uos  yeux  s'évoquait  tout  à  l'heure  ; 
Ecoutez,  Jacque,  au  nom  de  notre  enfant  qui  pleure 
Et  gémit  comme  moi  quand  vous  n'êtes  pas  Ih. . . 
—  Mon  dévoûment  pour  vous  mérite  bien  cela  — 
Montrez-vous  une  fois  sensible  à  ma  souffrance  : 
Remettez  à  demain  ce  voyage  à  Florence. 
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LE  DUC,  froidement. 

Fautil  vous  répéter  ce  que  je  v„us  ai  dit  ? 

LA  DL-CHÎS.SB 

Ah!  mon  amnur  est  donc  dW.K^ment  maudit!... 

(Elle  «.  jette  .„  pied,  du  Due  et  le  retient  par  le.  „.,.,) 

Jacque!...Al.!jeneve„.xpas„„etupaptes! 

LE  Dire,  se  dégageant. 

Brisons  ,à  -  cVs,  assez  Jouer  au  n.^Iodrante  '  "'""'""' 
Ces  scènes  sont  vraiment  risibles. . .  Tant  de  bruit 
Parce  que  le  Grand  Duc  me  mande  cette  nuit. . .       ' 

LA  DUCHESSE 

Encore  cette  fable  !..  Et  vous  n'avez  pas  honte, 
1^  de  vous  abaisser  à  répéter  ce  conte  !. . . 


LE  DUC 


Asse»  I. . . 


LA  DUCHISSE 

Oui,  c'est  asse.  !. . .  Oui,  vous  pouvez  partir  ' 
Pour  un  San  Giuliano,  c'est  même  trop  mentir  - 
Car  vous  mente.  :  cet  ordre  est  l'appel  d'une  femme 
Qu.  vous  donne  à  Florence  un  rendez-vous  inMme 


LE  DUC,  railleur. 


Votre  preuve  ? 
i< 


LA  DUCHEbSB 

La  preuve  ?  ouvrez  votre  pourpoint  ! 
Mais,  A  pauvre  inseneé,  vous  ne  voyez  donc  point 
Qu'avec  mes  bras  ouverte  et  ma  voix  la  plus  tendre, 
Je  suis  ici  depuis  plus  d'une  heure  à  vous  tendre 
Avec  tous  mes  pardons  la  planche  du  salut  ? 
Ce  biïlet,  ce  billet,  Jacques.., 

LE  DUC,  interrogeant  avec  rage. 

Quelqu'un  l'a  lu  ?. . 

LA  Dl'CHESSE 


Non,  mais. . . 


LE  DIT 


Ah  !  vous  jetez  enfin  le  nuisqui-  ii  terre, 
Madame  !. . .  Votre  orgueil  n'en  fait  plus  un  mystère, 
Par  vos  ordres  i-hez  moi  je  suis  espionna  ! 
Et  c'est  par  ce  forçat,  par  ce  Maure  damn^ 
Qui  rampe  sur  mes  pas  comme  un  serpent  dans  l'herbe, 
Que  je  suis  épié  sans  doute, . .  (Test  superbe  I 
Vraiment,  vous  avez  cru  que,  moi,  je  permettrais 
A  ce  forbau  d'ainsi  violer  mes  secrets  !. . . 
Madame,  cette  insulte  est  d'un  trop  fort  calibre  ; 
Et  vous  l'aurez  vtmlu  :  désormais  je  suis  libre  ! 
Adieu  î. . . 

<I1  s.  di«p«.P  il  .ortir.) 
LA  DKIItsSE 

.Iar<|iii»,  lion,  imn,  nrn^ti'  !. . . 
l.K  me 

Jh  luis  llbif,  viiu»  iliK  jc'  I 

(Il  Mtrt.) 


<"«'ii  i'«t  tnip  ! 
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SCENE    VIII 

Là  DUCHESSE,  Mule. 

,.  .,,  ...  ■**'  !  le  cruel  bourrean  ! 

Voilà  bientôt  dix  ans  que  je  lutte  dans  l'ombre 
Contre  le  désespoir  d'un  courage  qui  sombre 
Pendant  que  lui  se  plaît  à  me  broyer  le  cœur  ! 
J!.t  Si  je  laisse  enfin  s'exhaler  ma  rancœur, 
Si  je  sens  ma  fierté  bondir  sous  son  outrage, 
Il  me  crache  d'un  mot  son  mépris  au  visage  I 
Je  suis  lasse,  ù  la  fin  !.. .  Tout  ce  que  j'.ii  souffert, 
Mon  triste  isolement,  mou  tourment,  mon  enfer, 
Jusqu'au  sourire  faux  de  sa  lèvre  traîtresse. 
J'aurais  tout  pardonné  pour  un  mot  de  tendresse  ! 
Il  ne  l'a  pas  voulu  ;. . .  Cette  femme. . .  Ah  !  pouvoir 
La  tenir  un  instant  !. . . .  Lu  voir,  je  veux  lu  voir  1 
Oui,  la  voir  face  à  face  !. . .  Ah  !  je  me  sens  féroce  I 
Capable  de  rêver  quelque  vengeauce  utroce, 
Vengeunce  à  rendre  euHu  —  juiuvre  «nulTie douleur  !  — 
Injure  pour  injure  et  malheur  pour  malheur  ! 

(A  c<  moment  M  la  coMn  met  .ur  n  ligure  une  empreinte  ,1»  v«riuble 
•.uvagene,  .4i,gl„lhio  arrive  ei,  ,,,„niiil.  a  l„,,,,,.,  d..  m  n.fre  .«rrft..  luut 
tremblant.) 


LA  i)rciiKs.sK.  .\.\(:i.ii.i.\().  |,„i,  vK.snrp 

.^NCilllI.IXII 
Ah  :  IIUUMUI.,  quilH-lu  ,l..i„.  ■.'  .■„,„„„.  „.  ,„i|,-,  luhl,. 
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LA  DUCHESSE 


Laido  !  laide  !  Ah  !  ce  mot  exévTé  qui  m'oba^de, 

Ce  mot  cruel,  fatal,  faut-il  que  ce  Boît  lui, 

Mon  fils,  qui  me  le  jette  h  la  face  aujourd'hui  !. . . 

Ah  !  toi,  bien  vainement  tn  renierais  ton  père  ! 

Il  me  manquait  de  voir  mon  rœnr  qui  df^sespère 

Pendre  en  lambeaux  Rant^lantH  aux  nn^fleH  de  tes  doi^s. 

Si  je  suÎH  laide,  inffrat,  naïR-tu  que  je  le  dois 

Aux  cruelles  douleur»  que  tes  jours  m'ont  coût«^»B, 

A  mes  nuits  sans  sommeil,  h  mes  nuits  snn^lot^es 

Auprès  de  ton  chevet,  lorsque,  dans  ton  berceau, 

La  fièvre,  h  chaque  instant  t'éveillait  en  sursaut  ? 

Et  c'est  toi,  quand  je  meurs  de  di^tresse  et  d'envie, 

Qui  me  jettes  ce  mot,  torture  de  ma  vie  : 

Laide  !. . .  Mais  es-tu  donc  inspira  par  Batan  ? 

Toi,  la  chair  de  ma  chair  ?. . .  Ah  !  malheureux,  va-t-en  I 

(Elle  te  rcpoiuM  ii  Tiolemment  qu«  rflnhnt  tombe  tur  ■•■  genoux.) 
ANOTOLINO,  pleurant. 

Maman  !  maman  !. , . 

LA  DUCHESSE,  hon  d'elle-même,  w  précipitent  sur  lui  et  le  relerut 

Ah  !  ciel  veBgeur  !  Dieu  secourable  I 
Qn'al-je  fait  ?. . .  J*ai  frappé  mon  enfant,  mist^rable  I. . . 
O  mon  An^iolinn  !  mon  amour  !. . .  mon  trésor  !. . . 
Laisse-moi  t'embrasser  !. . .   encore  1  encore  !  encor  î. .  ■ 


(Elle  r«mbraue  à  pluileur»  rapritee.) 

Tu  ne  p<Mix  pas  savoir,  vois-tu,  ce  que  je  souffre  ! 
Je  suis  folle  !  je  suis  perdue  au  fond  d'un  (jouffre 
Où  contre  mille  horriMirs  nin  raison  se  défend . . . 
Pardon,  je  t'ai  frappé  !. . .  J'ai  frnpi»é  mon  enfant  !. 


.-rf«&  *.. 
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(Se  relevant  et  montrant  le  poing  au  ciel.) 

Eh  bien,  soit  !. . .  Il  faut  mettre  un  terme  à  ce  supplice  ; 

Le  ciel  l'aura  voulu,  que  mon  sort  s-aceomplisse  ! 

81  j'hésite,  démons,  ah  !  faites-moi  songer 

Qu'à  part  moi  maintenant,  j'ai  mon  llla  à  fenger  !. . . 

Yegonf  !. .. 

(Yeiouf  paraît  dans  le  fond.) 

Yesouf,  l'enfant  ! 

(Elle  lui  fait  signe  d'emmener  Angiolino,  ) 

Et  revenez  sur  l'heure  ! 

(Elle  couvre  Je  l»i,„r>  Angiolino  quïewuf  enin.ène.) 

Oui,  c'est  Uni,  voilii  trop  longtemps  que  je  pleure  ! 
J'en  mourrai,  mais  tant  pis  !  malheur  ù  qui  blessa 
Veronica  Cybo,  princesse  de  Massa  ! 

(A  Yeaouf  qui  revient.) 

Yesouf,  approche  !. . .  Avec  sa  corde  toute  prête, 
Le  bourreau  dans  ses  mains  avait  déjà  ta  tête, 
Un  jour  que  ma  pitié  prit  ta  tête  au  bourreau.  ' 

YESOUF 

Je  m'en  souviens  :  je  vois  d'ici  le  tombereau  ! 

LA  DUCHESSE 
Bien  !  et  tu  me  promis  que,  quel  que  fût  mon  ordre. 

YESOt'P 

Ye«ouf  est  votre  chien,  dite»,  qui  fautil  mordre  ? 
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LA  DUCHESSE,  poursuinst. 

Fût-ce  d'aller  combuttre  un  munstre  corps  à  corp. . . 

YESOt'F 

J*obéiraia. 

LA  DUCHESSE 

Peux-tu  me  le  jurer  encor  ? 

YESOl'F 

Par  Mahumet  et  iJieu,  le  Coran  et  lu  Bible  I 

LA  DUCHESSE,  bas. 

Et  8i  je  t'ordonuais  quelque  chose  d'horrible. . . 

ÏESOUF 

Ordonne!  ! 

LA  DUCHESSE 

Même  un  crime  ? 
YESOU 

Aux  dépens  de  mes  jours  ! 

LA  DUCHESSE 

Alors,  que  la  justice  implacable  ait  son  cours  I. . . 
Mes  chevaux  t\  l'instant  !  Et  toi,  fuis  diligence, 
Prends  une  arme  et  me  suis  I 

YESOUF 

Où,  madame  T 

LA  DUCHESSE 

A  Florence  I 


BIDEAU 


u;nK^ 
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DEUXIÈME  ACTE 


Le  théâtre  „prése,Ue  la  place  de  la  Signoria,  à  Florence    D'un 


SCENE    I 

l'IETRO,  puis  YESOITF  et  LA  DUCHESSE 

BEPPO,  MtU. 

Là  I. . .  Bien  !. . .  Tous  ces  d«all«,  c'est  de  la  bagatelle  ; 
MalB  ce  mot-lù  partout  rime  avec  clientèle  ? 

(Il  entre  dans  l'auberge.) 
PIETRO,  entrant  par  le  fond. 

Ponr-u  que  le  billion  ne  l'étouffé  pas  trop 

Oui,  oui,  «on  bon  Plétro  !. . .  ,„n  cUer  petit  l'i^ro  ' 

On  connaît  ça,  ma  mie  !.. .  Ah  !. . .  vieux  crtHiuemltaine, 

Tu  me  retieUB  ainai  huit  jour»  en  quarantaine, 

Eh  bien,  c'est  A  mon  tour  de  te  montrer  les  denta  : 

Tu  me  tenaii  dehors,  mol,  je  te  tien»  dedans  I 


Je  saurai,  ce  soir  même,  ou  le  diable  m'emporte, 
Pourquoi  ma  sœur  ainsi  me  consigne  à  sa  porte, 
Et  m'oblige,  du  haut  de  ses  coussins  moelleux, 
A  crever  dans  la  rue  ainsi  qu'un  chien  galeux  !. . . 
Croirait-on  ça,  huit  jours  sans  la  moindre  pitance  ! 
Ah  !  mais,  ce  soir,  minute  1  adieu  la  pénitence  : 
Au  fond  de  mon  taudis  le  cerbère  est  bouclé  ; 
Et  si  le  chateaufort  résiste,  j'ai  la  clé  !.. . 

(n  montre  ui»  cl«,  qu'il  remet  dân.  lit  poche.    Aprta  un  moment  de  .ilenc) 

Oui,  mais  en  attendant,  toujours  la  même  dèche  : 
J'ai  le  cœur  humecté,  mais  la  gorge  bien  sèche  I. . . 

(Il  rode  un  init«nt  sur  1a  place.) 

JjA  DUCHESSE,  dans  le  fond  de  la  scène,  avec  Yesouf  ;  tous  deux  sont  à 
moitié  dissimulés  par  l'angle  du  piédestal  de  la  statue  de  Savonarole. 

C'est  bien  son  frère,  Yesouf  ?  £n  es-tu  bien  certain  ? 


J'ai  mes  renseignements  ;  et  depuis  ce  matin 
Je  l'observe  :  un  soldat  en  congé  de  service, 
Bohème  paresseux  qui  promène  son  vice 
De  buvette  en  buvet.  3,  et  que  l'on  reconnaît, 
Jour  et  nuit,  aux  abords  de  quelque  estaminet 
Chut  I. . .  ïenei,  le  voilà  qui  flaire  cette  auberge. 

PIETRO,  devant  la  Madone. 


Toi,  mignonne,  Piétro  t'otTrirait  bien  un  cierge, 
81  tu  daignais,  ce  soir,  A  Santa  Madona  ! 
Te  souvenir  un  peu  des  noces  de  Cana  ! 
Tiens,  vols  !. . . 


(Il   retourne  ss»   poclip,  a   l'|.avcT..) 

Pas  un  paolo,  pas  un  baïoque  en  poche  ! 
Et  ça.  depuis  huit  jours  !...  Ce  n'est  pas  un  reproche, 
Mais  SI  tu  rappelais  à  ton  cher  bambino 
Que  nous  sommes  ici  juste  au  bord  de  l'Arno  ; 

LA  DUCHESSE,  1  Yewiif. 

Et...  l'autre  ?. . .  As-tu  trouvé  son  nom  et  sa  demeure  ? 

ÏESOVP 

Rien  que  son  nom  :  Stella  8for.i  ;  mais  „ne  je  meure, 
Si  pour  un  demi-flasque,  avec  ce  garçon-là 
Je  ne  m'en  fais  conter  plus  qu'il  n'en  faut'; 


PIETRO,  .••tUbl.nt. 


Signer  Beppo  ;. . . 


Holà! 


(Se  parlant  ft  lui-mfme.) 


^"".Tons,  par  le  grnuil  ustronoiue, 
81  1  on  ne  pourrait  pas  attendrir  le  bi'nhomme  ! 
Allons,  Beppo,  vieux  juif,  montre-nous  ton  museau  ! 

LA  Dl-miisSE,  à  Yeiouf, 

II  .'attable.    Alors,  soit  -  je  rentre  au  palazz,,. 

C  est  ici  que  ce  soir,  la  ligue  se  rassemble  • 

Dans  ses  rangs  nous  pourrons  nous  retr^iver  ensemble. 

YESOUF 

En  ce  cas,  je  vous  suis.  Maltresse,  et  je  revien. 

(U  DucheMe  et  Yerouf  «ottent.) 


«-^"^'"^^I 

J^B- 

i^^Hi 

>  '^^^H 

^^^^I^H'i 

mI^H 

^^zB 

>2!^^^^l 

1 
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SCENE    II 

PIETRO,  puis  BEPPO 

PIETRO 

Beppo  !  vieux  mastodunte  antMiluvien, 
Paraltras-tu  ? 

BEPrO,  entrant. 

Pardon,  excusez,  je  vous  crie  ; 
Que  pourraije  servir  à  votre  Seigneurie  T 

(Apercevant  Pietro.) 

Bah!  c'est  toi,  mon  garçon  !. . .  Eh  bien,  vois  donc  un  peu, 
Je  te  prenais  pour  un . . .  pour  un  seigneur,  pardieu  ï 

PIETRO,  ritnt. 

Ah  !  ah  !  La  farce  est  bonne. . . 

BEPPO,  de  même. 

Oui,  c'est  un  peu  cocasse. 

PIETRO,  de  mfnie. 

Cocasse,  c'est  le  mot  ! 

(A  part,  et  Mrieux.) 

Ah  !  La  vieille  b<'oa8se, 
<Jue  j'aurais  donc  plaisir  à  lui  plumer  la  peau  !. . . 

(Bnt.) 
Toujoars  à  la  besogne,  hein,  ce  bon  vieux  Beppo  !. . . 


BEPPO 

Eh,  oui,  1,1,  justement  je  relev- 


ais mes  livres.. 


PIETRO 


Tiens,  pauvre  diable  !  Et 


-~-""""'^'  "iaoïe  .  Et  c'est  souvent  que  tu  te  livre.. 
A  ce  travail,  qui  doit  te  couper  l'appétit  ?  ^ 


Oh  !  il  ne  manque  pas  d'intérêt,  mon  petit  ' 
Ainsi,  là,  par  hasard,  je  trouvais  une  somme. 


PIETRO,  ûterrampant. 


Hein! 


BEPPO,  poursuivaat. 

De  dixécus. . . 

PUaïo 
Bah  ! 
BEPPO 

Que  tu  me  dois,  mon  homme  I 
PIETRO,  lUnppoliU. 
Eh  !.. .  mais. . .  ça  tombe  bien. 

BEPPO 

Ouais  î  de  quelle  façon  f 


PIEl'RO 


Je  venais  justement. . . 


r 


■ 
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^^B' 

BEPro 

^^^B 

Ah  !  l'honnête  garjon  !. . . 

^^^^B: 

Ta  renaia  me  payer  ? 

I^^I^^^^Bf' 

PIETRO 

Te  payer. . .  oui,  mua  doute, 
Je  te  paierai. . .  plus  tard.  Pour  le  moment,  écoute. 

BEPPO 

Ah  !  ta  n'es  pas  venu  pour  me  payer  ? 

(Il  •«  dUpoM  &  rentrer  dans  l'auberge.) 

PIETRO,  le  reteoBDt. 

Si  fait.  .  . 
Dar»  un  instant. . .  plus  tard. . .  tu  seras  satisfait, 

Te  dis-je. . .  En  attendant,  comme  l'affaire  est  grave, 
N'iraistu  pas  quérir,  dans  le  fond  de  ta  cave, 
Un  tout  petit  flacon  de  ton  bon  pomîno  ?. . . 
Qu'en  pen«e«-tu,  voyons  ? 

■  BEPPO 

Piano  !  l'ami  !  piano  ! . . . 
As-tu  de  l'argent  î  non  ?  Eh  bien,  salut,  ma  vieille  1 
Ton  cher  Beppo,  ce  soir,  est  sourd  de  cette  oreille. 

^^^1 

(Il  fait  encore  mine  de  se  retirer.) 

PIETRO.  le  retenant. 

Je  veux  te  payer... 

BEPPO 

Paie! 

1 

■ 
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PIETRO 

^  .    .  1^'  Si  j'ai  le  dë»ir 

■ue  boire  un  verre,  c'est. 

BEPPO,   interrompant. 

i„  „,       ,  Poil'  mp  faire  plaitir  î 

Je  m  en  doutais  ;  au»«,,  ,„,„!,  j,.  ,.,^  ^^^^^^ 


"'::rif!^^'"-'— -^^ 


BEPPO 


Eli  bien,  si  je  l'ai  dit, 
O  est  tout  ce  que  je  peux  te  donner  à  crédit 


(Il  rentre  < 


t  Mn  auberge.) 


8CENE    III 
PIETRO,  puis  YESOUF,  puis  BEPPO 

PIETHO,   leul. 

Va-t-en,  vieux  scéK^rat  que  le  diable  tisonne  ! 
Va.t-en  !  que  le  meilleur  de  tes  vins  t'empoisonne  I 
l!.t  que  —  si  je  préside  au  choix  du  châtiment  — 
Tout  le  pays  se  grise  à  ton  enterrement  !. . . 
Ah  !  le  vieux  juif  !  peut-on  avoir  l'âme  aussi  dure  !. 
Et  dire  que  voilà  huit  ion^s  jours  que  ça  dure  !. . . 


I  mi 
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YESOl'F,  cntruit,  h  part. 

Ju8qu*ioi  tout  va  bien  ;  il  reste  à  délier 
Un  tant  soit  peu  la  langue  ù  te  particulier. 

PIETRO,  a  part 

Bon  !  un  Turc  à  présent  !  couleur  de  clair  de  lune  ; 
C'est  bien  tout  ce  qu'il  faut  pour  rôder  à  la  brune  ;, 
Mais  j'aimerais  savoir  si,  sous  ces  longs  burnous, 
Ces  m<écréants  ont  soif  aussi  souvent  que  nous, 

YESOUF,  s'asseyant  &  la  table  voiaioe  d^  Piétro. 

Holà  !  hé  !  tavernier. . .  liulii  !. . . 

BEPFO,  entrant,  h  Pi«tro. 

Comment,  encore  l 
Mais  tu  vas  donc  rester  ici  jusqu'à  l'aurore  !. . . 

(Apercevant  Yesouf.) 

Ah  !  pardon,  monseigneur,  je  croyais  que  c'était. . . 

YESOl'F,  interrompant. 

Silence  !. . .  un  bon  traiteur  sert  à  boire  et  se  tait. 
Du  vin  !, . . 


BEPPO 

J'y  cours,  nei^iiHur  î 

(S  part.) 

Diable  !  avec  ces  Anibci 
Il  parait  qu'il  fait  bon  iji*''n!ifrer  ses  syllabes  ! 
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PIETRO,  qui  1'.  entendu,  a  demi-haut. 

C'e«t  on  Arab?  :!orfi,  et  non  un  Turc.    Au  fond, 
Tout  ça,  c'est  à  peu  près  lurafe  et  carafon  ! 


VouB  dite»?... 


ÏESOUP 


PIETRO 


AL  !  pardon  ;  j'ai  cette  maladresse 
De  parler,  comme  ça,  tout  seul,  dans  ma. . .  détresse. 

BEPPO,    eotr.ot. 

Voici,  Signer  émir,  un  tout  petit  flacon 
Qui  ferait  à  plu»  d'un  passer  le  liubicon. 
Cest  du  pur  falerue. 

PIETIMI,   il   part. 

Hein  :...  il  a  dit  du  falerne  ! 

VFSOLP 

Un  autre  verre  alors. . .  et  point  de  baliverne  ! 

PIETRO.   il   p,,rt. 

O  Santa  Madona,  deux  verres  !..  j,i„te  ciel  ! 
Ce  malKinitHan-lii  parle  d'or  et  de  miel  !. . . 

BEPPO,  apportant   un  secoinl  verre. 

Tout  doux,  lami  Piétro,  ne  te  fais  pas  de  lièvre  ■ 
Il  est  souvent  bien  l.iiii  ,!,.  la  cupe  ,.  la  lèvre. 

<I]  va   pour  s'asseoir  en   f.ice  d'Yeswjuf.) 
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YESOUP,  lui  jetant  une  piè»  d'or. 

Tiens,  toi  !  prends   ou  urgent,  et  laisse  noua  la  paix  ! 

BEPPO,  indiquant  ïe  verre. 

Je  croyais  «jne  f'étair  pour  moi. . . 

YESOl'P 

Tu  te  trompais  1 

fBeppo  prend  U  piirv.  l'examine  &  la  lampe  et  sort.  Pend  *  toute  U 
•c^ni!  qui  suit,  Yesouf,  H  chaque  instant,  remplit  le  verre  de  Pii\  ^a  aftot 
bien  soin  de  ne  verser  qu'uno  goutte  dana  son  propre  verre.  Piecrj  vide  U 
lien  auasitAt  qu'il  est  rempli.) 

YESOUF,  à  Piétro. 

Vous  parliez  de  dt^tivsso. . . 

PIETRO 

Oui,  Mi«;nor,  que  Dieu  m'aide  1. . . 

YESOIT,  montrant  le  flacon. 

Eh  bien,  des  cœurs  louffrants  vold  le  vrai  remède. 
BolrieE-vouB  une  Koutto  à  ma  santé  î 


PIETRO,  Iwndiuant  sur  M»  plada. 

Plalt-ll  r. 
Je  boirais  au  dernier  des  Mamelouks  du  XII, 
Pour  vous  faire  plaisir,  Kffendi  I 


(II  n'en  va  e' 
U  s'arrCte.) 


en  facp  d'Wsouf, 


I  ca  passant  devant  la  madooe, 


Toi,  mifcnonne, 
Per  Bai'co,  si  jamais  le  sort  me  déf^ui^nonne, 
Tu  peux  comi>ter  sur  un,  de  rierije,  et  snr   in  bon  ! 

(Il  l'aMsIed  n  fare  d'Yeeouf  qui  lut  verae  k  boira.) 


i*:t.* 
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BEPPO,  tut  le  ,eull  de  son  auberge. 

S'il  vous  faut  rien  de  plus,  je  suis  à  vous  d'un  bond. 

raSOUP,  i  Beppo. 

Attends  ! 

(A  Pl«n>.) 

J'aime  beaucoup  la  poularde  aux  asperge. 
Avec  les  anciens  crûs  ;  et  voua,  signor  ? 


PIETRO,  à  la  madone,  à  part. 


YE801P,  pounulvant. 


Deux  cierges  ! 


Pour  en  d.5pecer  une  aideriei-vous  un  brin  ' 
Cest  encore  excellent  pour  tuer  le  chagrin. 

METRO 

Je  suis,  signor  Bédouin,  tout  à  votre  service. 

TESOUF,  H  lenit. 

Eh  bien,  maître  Beppo,  rentre  dans  ton  office, 
Et  V»  nous  préparer  un  souper. . .  superflu  ! 

BEPPO 

Tout  de  suite.  Excellence. 

(Il  lort.) 
YïSOl'f,  le  reronduleant. 

jj  Et  dépêche,  j'ai  faim  I 
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PIETRO,    a   part. 

Et  moi  donc  !. . .  De  la  poule  aux  asperges,  maiette  ! 
Pour  un  pauvre  estomac  rongé  par  la  disette, 
C'est  la  manne  au  désert  I 

YËSOrF,  revenant  B'osveoir. 

Mais  buvez  donc,  ami  ! 
On  ne  fait  pas  ainsi  les  choses  à  demi. . . 

(Ils  trinquent.) 

Un  chagrin,  disiez-vous,  mon  brave  militaire  ? 


Ah  !  oui,  mon  prince,  hélas  !  un  chagrin  qui  m'altère. . . 
La  constitution. 


Buvez,  buvez  alors  ! 
Mes  chagrins,  moi,  voilà  comment  je  les  endors. 

PIETRO,  après  arair  rxaminé  Yesouf  des  piedi  ft  la  t«t«. 

Mais  le  Coran,  pourtant . . . 

YESliL'P 

Ah  !  le  Coran,  tarare  ! 
Bar  ce  point-là,  mon  brave,  et  le  eus  n'est  pas  rare, 
Je  suis  de  ceux  qui,  pour  éviter  le  péché, 
Sont  toujours  bons  chrétiens  après  soleil  couché. 
Le  Coran  et  la  Bible  à  mes  yeux  font  la  paire  : 
Le  jour  :  "  Alluh  Kerim  !  "  Le  soir  :  "  Au  nom  du  Père  !  " 

(I)  1èr*  ton  Tarn). 

En  vivant  de  la  sorte,  uu  bon  mahométan 
Peut  servir  le  Prophète  et  ménager  Hatun. . . 
Or,  pour  damer  le  pion  A  lu  mélancolie, 
Bien  ne  vaut,  croyez-moi,  le  bon  vin  d'Italie  I 


M::ém^më-%Mm.m:,M  t 
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PIETBO 


Hé  !  parbleu,  c'est  bien  lu  l'^lixir  qu'il  me  faut  • 
Mai,.,e«uupeueher...ete'e.t'uu,rr4u, 


Du  moment 


ÏESOL'P 

qu'on  a  bon  estomac,  c'est  énorme. 

PIETRO 


Ah  .'votre  serviteur  n'a  pas  mal  ù  la  forme  : 
C'est  au  fond.  ' 

YESOUP 

Eh  bi<'n,quoi?,,uav,.n».n,.„saoac«„  f„ndT 

PIETRO.  ivre  un  long  raupir. 

Vn  vide  !  monseigneur,  un  vide  très  profond  ! 

YESOl.'F 

Au  KEur  peut-être  ?. . . 

PIKTRO 

Oh  I  non,  pus  au  luMir,  ù  la  bourse! 

YESOrF 

Vraiment,  là,  pauvre  ami,  v„u»  serl™  sans  resi 

PIETRO 

DepuiK  huit  jours  !  depuis  qu'un  satané  farceur 
M'Interdit  sans  raison  lu  porte  de  ma  so'ur. 


esBoiirce  ' 


Vous  avei  ane  stsar  T 


Mi 
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PIETRO,        fuyant  lu  jeux. 

Oui,  mon»elgneor,  nn  ange  ! 

YESOUÏ 

Et  l'on  vous  interdit  sa  porte  ?  c'est  étrange. 

PIETRO 

Ah  !  c'est  qu'il  est  jaloux. 

YESOUr  1 

Qui? 

PIETRO 

Bon  futur  mari, 
Le  secrétaire  en  chef. . .  Tiens,  tous  avez  souri  ; 
Et  pourquoi  T. .. 

YESOUF 

BuTei  donc,  il  s'agit  de  s'y  mettre  ! 

FUETItO 

Oui,  jaloux  comme  un  Turc . . . 

(BMIbuit.) 

Bi  je  puis  me  permettre. 

TISOL'r 


Ailes,  ailes  I 


Pirruo 
Disons. . .  comme  Othello. . . 

(H4ritABt  d*  novfMtt.) 
Pardon  !... 


itWl',-  JîiMj 
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YBSOUÏ 
Ce  n'eit  pu  mon  parent,  allez  donc,  allés  donc  ! 

PIETHO 

Qu'étais-je  à  dire  ? 

YESOUF,  •pptlant. 

Allons,  holà  !  de  la  taverne  ! 

(Beppo  pBralt.) 

Apportez-nous  encore  un  Hacon  de  falerne  1 
Et  Tlte  ! 

PIETRO,  le  pittant  le  front. 

Diavolo  !  Je  ïoudrais  bien  savoir 
Où  j'en  (itais. . . 

YïSOUF 

'     vcz  !  rien  de  mieux  pour  avoir. 
Quand  la  mémoiri     insi  vous  fait  quelque  embardi^e, 
Dd  rewort  daua  la  langue  et  du  ai  dans  l'idée. 

PIETRO 

(II  Tldt  lui-mêm»  In  dirni^rc  gotitte  ihi  JlBeon.) 
BEPPO,  •pporUnt  une  autre  bouleHIe. 

Voici  aignor. . . 

YKSOU» 

Trèa  bien  ;  et  le  wuper  ? 


An  fait... 
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BEPPO 

Tout  mon  monde,  Excellence,  est  à  s'en  occnper. 
Dans  deux  minutes  I, . . 

YESOUP 

Bien  1 

(B«ppo  tort.) 
PIETRO,  M  gr>tUiit  le  front, 

Qu'ëtais-je  donc  i  dire  î... 

YEHOUP 

N'étiei-Tous  pas  un  peu  sur  le  point  de  médire 
De  votre  sœur  ?. . . 

PIETRO 

Non,  non  ! . . . 

VESOUÏ 


De  son . . .  mari,  du  moiniT 


Ah  I  oui,  voilA,  l'est  juste  : . . .  iîh  bien,  v<iyei  cen  joint!, 

Je  nie  les  suis  ainsi,  durant  une  semaine, 

iX'pouilli's  il  frapper,  comme  un  éner^umène. 

Aux  portes  du  loj^is  nu  ma  weup,  nuit  et  jour. 

Le  diable  sait  |i<>nrqui>i,  s'enferme  i\  iluuble  nmr. 

ITn  siège,  monseinneur,  de  huit  jours  :  uu  vrai  siège  !. . . 


Il  fallait  s'adresser  au  galant. 
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PIETKO 

Le  connaisje  f 
Je  ne  sais  pas  son  mmi,  jo  ne  l'ai  jamais  vu  ; 
Tout  pour  me  dépister  était  réglé,  prévu. . 
Je  ne  sais  même  pas  quand  ii  sort  ou  qn'il'èutre. 

YESOUP 

Mai»  il  reste  toujours  ies  serviteurs,  que  diantre  ! 

PIETKO 

La  aerrante  ?  un  vrai  tigre  .'. . . 

YESOUr,  I  part. 

Un.  seule!...  très-bien  I 
(But) 

Et  vous  n'avez  pu  rien  obtenir  d'elle  î 

PIETRO 

Rien! 


Qu'avez-vous  tenté  ? 


PIETRO 

Tout  ! 

YESOt'P 


Il  fallait  mieux. 


Oui,  de  belles  parole 


PIETBO 
Quoi  donc  ? 
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YE80UÏ 

L'argument  des  pistoles. 

PIETRO 

Hé  !  maie  que  faut-il  donc  pour  vous  le  démontrer  T 
C'est  quand  j'étais  à  sec  que  je  roulais  entrer. 

YESOUP 

C'est  juste.  Comment  donc  I  Je  parle  à  la  légère. 
Mais  elle  doit  sortir  parfois  cette  mégère  : 
N'est-il  pas  un  moyen  de  lui  souffler  la  blé  ? 

PIETBO 

C'est  à  quoi  j'ai  songé,  signor  ;  et. . . 

(II  montre  aa»  clé.) 

. . .  c'est  bâclé  r 


Gomment,  vous  avez  la. . .  Mais  tous  êtes  superbe  ! 
C'est  sérieux,  Traimeut  ?  Vous  ave»  coupé  l'herbe 
Sous  le  pied  du  dragon  î  Bravo,  jeune  homme  !  Ah  çà. 
Encore  une  lampée,  et  racontez-moi  ça. 


Le  récit  en  est  court  :  je  rencontre  la  vieille 
Juste  à  deux  pas  d'ici  ;  je  lui  glisse  à  l'oreille 
Je  ne  sais  plus  quel  conte  ;  et  quand  elle  est  chez  moi, 
Lestement  tout  d'abord,  mais  uuns  causer  d'émoi, 
Je  lui  colle  un  tampon  qui  la  b&illonne  ferme  ; 
Alors  je  la  fagote  eu  mes  draps,  je  l'enferme  ; 
Et  puis,  bonsoir  '.  pendant  qu'elle  se  trémoussait, 
Je  sautais  l'escalier  la  clef  dans  mon  gousset  I 
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YESOUP,   riant. 

Bravo  I  bravisBimo  !  c'est  parfait  ! 

PIETRO 

T>.„.  j        u  ''<"'<'>  victoire  ! 

Dan.  deux  heure»  dVi  je  «ors  du  purgatoire. 

YESOUP 

Pourquoi  pas  tout  de  suite  ? 

PIETRO 

_       .  Eh  !  non,  vous  comprenez 

«ne  je  ne  tiens  pas  fort  à  me  voir  nez  à  nez 

Avec  l'individu  qui  me  ferme  la  porte. 

n  est  probablement  au  nid...  J'attends  qu'il  sorte 

Et,  d'ici  là. . .  que  diable. . . 

YESOUF 

Il  faut  tuer  le  temps  ? 
PIETRO 
Juste  ! 

YleOUF 

Eh  bien,  mon  ami,  tirons  h  bouts  portants  ! 

(IIl  trinquent.) 
BIPPO,  tpiwninut 
I*  souper  est  servi. 
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YESOIF 

C'est  bien  ! 


(A  p.rt) 


Par  II'  Pn)pli{'tp, 
Encore  un  tonst  ou  deux,  et  ma  bcsovue  est  faite  I 

(YeBouf  et  Beppo  entrent  dans  l'auberge,  et  PUtro  lea  suit  en  titubant 
Devant  la  madone  il  a'arréte.) 


Toi,  mignonne  —  on  n'est  pas  ai  pingre  que  tu  crois  — 
Je  t'en  ai  promis  deux,  tu  peux  en  marquer  trois  ! 

(Tl  entre  dana  rauberge.  Depuis  quelque*  instants,  la  place  s'est  garni* 
de  personnages  arrivés  par  groupes  silencieux.  Ils  sont  enveloppé*  de  loup 
manteaux,  et  une  cagoule  leur  masque  le  visage.  ) 


SCENE     IV 

FERADIXI,  LE  DUC,  SAN  MARTINO 
CONJrRÉS 

FERADINI,  apr*s  avoir  parcouru  les  groupes  et  désignant  la  porti-  du  palat*. 

C'est  bien . . .  ran(;cz-vouH  tous  autour  du  péristyle  ; 
SoyeB  fermes,  mais  sans  vioience  inutile  ! 
Point  de  faux  mouvements  ni  d'efforts  hasardé!  ! 
Si  voua  ne  receveï  point  d'ordres,  attendei  ! 

(Au  Duc.) 

A  minuit,  ditea-vou»  '/  c'est  bien  ù  cette  porte. . . 

LE  DUC 

Oui,  que  l'Inquisiteur,  suivi  de  son  escorte 
De  clercB  et  de  soldats  sommera  le  préfet 
De  livrer  Galilée. 
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FERADINI 

Et  VOUS  n'avez  rien  fait. 

W  DlîC,  tat.rroini>.i,t. 

Auprès  do  I-erdinaud  ?  N„„  -  je  n'ai  rien  pu  faire 
Pour  votre  cause  auprès  dun  prince    "ui  pi^f^ 
Aux  hasards  de  demain  le  repos  d'auJouM'hT 
Et  vous  me  permettr..z  de  peuser  comme  lui.       ' 

FERADINI,  a  p.rt. 

C'est  cela,  l'on  s'endort  et  le  diable  ricane 
Pendant  qu'on  te  bafoue,  6  ma  pauvre  Toscane  ! 
(Haut). 

Et,  quant  à  nos  projets,  rien  ne  transpire  encor  ? 

LE  DUC 

Non  ;  mais  quand  le  pouvoir  prend  la  nuit  pour  d^or. 
Et  s  arme  jusqu'au,  dents,  c'est  qu'il  flaire  sans  doute 
Des  choses  que  d'instinct  sa  prudence  redoute 
On  craint  peut-être  au  fond  quelque  soulèvement 

FERADINI 

Oh  :   .ous  résisterons,  mais  malheureusement. 

LE   DVC,  interrompant. 

Comte,  av    ,t  de  partir,  une  simple  parole  : 

(Indiquant  la  «tatue  qui  «t  au  fond.) 

RRppelej-vons  comment  est  mort  Savonarole  I 
C'est  le  même  pouvoir  que  vous  frappez  du  poing  ; 
Il  est  des  chocs  aux.iiiels  on  ne  K^siste  point  î 
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Dac,  je  ne  prétendu  pas  opérer  de  miracles  ; 
Hais  qui  l'arrête  trop  à  compter  les  obstacles 
N'a  jamais  secouru  ni  sauvé  son  pays. 
Quant  il  moi,  la  patrie  a  parlé  :  j'obéis  ! 

LE  DUO 

Ce  sacrifice,  au  fait,  rien  ne  tous  le  demande. 

FERADINI 

Pardon  !  depuis  longtemps  quelqu'un  me  le  commande, 
Quelqu'un  dont  nul  ne  doit  discuter  le  pouTolr. 

LE  Dl'C 

Et  ce  soaverain-là  s'appelle. . .  ? 

FEEADINI 


Le  devoir  ! 

(Indiquant  le  fronton  du  p&laia.) 

Voyez  ces  écussons  poudreux  où  nos  ancêtre» 

Ont  inscrit  pour  devise:"  Un  Dieu;  mais  point  de  maltresl" 

Quand  un  des  leurs  partait  pour  un  monde  plus  beau, 

Après  avoir  conduit  sa  dépouille  au  tombeau, 

lia  prenaient  rendes-vous  ici,  sous  ces  portiques  ; 

Et  si  le  mort,  fidèle  à  nos  vertus  antiques, 

Ne  laissait  après  lui  qu'un  .renom  glorieux. 

Sur  le  marbre,  à  côté  de  celui  des  aïeux. 

On  burinait  son  nom  pour  l'exemple  et  l'histoire. 

Mais  si  la  moindre  tache  avait  sur  sa  mémoire 

Jeté  son  ombre,  alors,  plus  d'honneurs,  plus  d'amii, 

Le  fer  faisait  sauter  l'écusson  compromis. . . 

Ah  !  le  devoir  ! . . . 


^l^ 


^Ê^mmmx 


tr  J^ 
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u:  DUC,  intommiMiit, 

Alors,  comte,  mes  sympathies  ! 
Mais  TOUS  TOUS  attaquez  H  trop  fortes  parties 
En  vous  suiTant  plus  loin,  pour  ma  part  je  craindrai. 
U>.  brouiller  le  deToir  aTec  mes  intjérêU  ! 


(U  Bit) 


FERADINI 


Adieu  !  Puisque  le  cœur  des  jeunes  se  dessèche, 
C'est  aux  Tieux  comme  nous  à  rester  sur  la  brèche. 


SCÈNE    V 
LES  PRÉCÉDENTS,  moins  LE  DUC 

SAN  MARTINO.  t  P.r^|„i. 

Vous  permettez  ?. . .  C'est  tous,  comte  Feradini  r 

PEHAMNI 

San  Martino  r  Salut  ! 

SAN  MARTINO 

Et  le  Duc  ? 
nBADDn 

C'est  «ni  ! 

(H.  lalHent  tomber  l.un  muqtia.) 
SAN  MARTINO 

PauTre  cœur  qui  Tacille,  il  n'ose  pas,  il  cède  ! 
Ah  !  la  friToIité  tout  entier  le  possède 
Il  faut  si  peu,  seigneur,  pour  le  faire  ployer, 
h  homme  à  qui  font  défaut  le.  Tertns  du  foyer  I 


I  t 
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N'importe  !  il  ne  laut  pan  que  cela  uuua  désarme. 
(Aux  conJurM.) 

Frères,  restes  au  puate  ;  au  premier  vtï  d'alarme. 

Voua  verrez  accourir  de  tous  ces  carrefours 

Plus  d'amis  qu'il  n'en  faut  pour  vous  porter  secours. 

(Fermdini  et  San  Silnrtino  iMirtent.  Alor*  la  DuchfMe,  juM]ue-U  diuimultf* 
parmi  l«s  oonjuréa,  l'avance  Rur  la  «cène,  en  abaiHant  M  cagoule,  au  devant 
dTMOuf  qui  aort  de  l'auberge). 


8CENE    VI 
LA  DUCIIESSK,  YE80UF 

LA  Dl'C'HESSK,  bu. 

Eh  bien,  Ye«ouf,  as-tu  d<H'ouvert  cette  adresse  T 

YESOIF 

J'ai  fait  plus  :  j'ai  la  clef  de  la  iiorte,  maîtresse  ! 

LA  Dl'CHE8SE 

La  cl^  !  dirais-tu  vrni  ?. . . 

YESOU» 

Madame,  la  voiot, 

LA  DVCHESSE.  ii'intip.rtnt  d»  I»  cl#. 

Donne  t  donne  ! . . .  O  dCmnn  deR  vengeance»,  merci  ! 

(lU  ■ 


RIDEAU 


iÊkm^7m£^.k 
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ACTE  TROISIÈME 


Vavanl.ncé„e.  u«e  porteTrol^^     lû  fol    /  T-'   ''        ^""'^ 

.vi">':'r  ""  "■4"."'  -^"--^  ^"(^^^^^^^^^^^ 


S(È\E     I 

STELI^,  «„„,  ,„,™„t  0,  .„„„,  ^,„„  p^  j^  „  p^^,^  ,^^  ,^___^ 

E«t.c<.  v„„K,  T..r,.«,  ?. . .  -iVr,..,,  ;, . .  T„„e  „.,„,«.  ; 
Java,,  bi,.„  ..ru  pouvant  ..m.ndp..  ,„u.|que  ,ln,^. 
Ce8t  ..trauK..,  parfuin,  ,„„nu,.  .,.,  «.mblant  de  bruit 
Peut  éveiller  drib,™  «iui»tr..»  ,1„„,  la  uuit. . . 
CV«t  bi..n  luKubrc  aussi,  ,e  furiiu.li..  slb.n.i.. . 
Il  m.'  prend  .1..»  aiif.»  «ubit»  d..  défuillun.c. 
J'ai  peur. 

(Ellf   rignnlf  A   la   prndiil..) 

V.dii  bicnlAt  une    l'upc  du  matin... 

Et  je  8uis  «.ul,.  i,i  ,|„nH  l',„„br,.  ,.t  linc.Ttaln 

Fri..onnan.,..  ,.,  ,.r.,van.,  „„  „„. re  venl  ,,ui  pa„e, 

ouïr  deH  liiinnnu»  ,,ui  pnri.nt  A  voix  baMe.., 
Et  Ter..»M  wirlie,  et  <,ui  ne  revient  pa». . 
Quei  pi^^e  aurait  don,-  pu  ,e  ten.lr,-  m,m  nv,  pa.  ? 
Elle,  au  poste,  toujour»  :  Toujour.  .i  ponetuelle  • 
Qm«-  faire  ?. . .  o  Ix,reii.o,  ,,ueile  «lient,  .ruelle  ' 


J'ai  le  cœnr  tourmenté  d'allreui  preBsentlment». . . 

Je  ne  suis  quel  émoi  m'affole  par  moments. 

Non,  non,  si  Teresa  n'est  pas  biejtAt  rentrée 

Xi  Lorenzo  non  plus,  c'est  parole  jurée. 

Je  ne  passerai  point  la  nuit  sous  ce  tolt-ci  : 

Un  souffle  de  malheur  semble  flotter  ici  1 

(On  mtend  un  bruit  de  pu.) 

On  Tient. . .  un  bruit  de  clé  !.. .  C'est  Teresa  peut-être. . . 

(Âv«e  un  eri  di  joie.) 

Non,  c'est  par  le  couloir  dérobé. . .  C'est  le  maître  !. . . 

(Eiifl  court  ft  la  porte  Mer*te.^ 
C'est  Lorenio,  c'est  lui  !.. . 

(La  porte  e'ourre  ;  le  Due  de  Seo  OiuliftBO  peralt,  et  Steiie  h  pridpite 
^ene  ie«  brae.) 


BCENE    II 
STELLA,  LE  DUC 


LE  DL-c 

mella!... 

STELLA 

Mon  Lorento  I 
Tiens,  rois,  cliéri,  mon  cotur  vibre  comme  un  oiseau 
Qui  bat  de  l'aile  et  veut  s'enrôler  dans  l'espace. . . 

(Rlie  l'embreeee  follement,  ft  ploeieun  repriece.) 
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LE  DUC 


On  est  heurenae  alors  7 

STELLA 

O''  :  "Ui  !  mais  quello  impasse 
Voas  a  donc  cette  nuit  si  l.mfrte.i.ps  retardé' 
Je  ne  vous  ai  jamais  tant  de  fois  demandé. 

LE  DUC 

Mon  service  bien  tard  nnelquefols  me  r-^iame  ; 
J»  n'ai  pu  m'échapper  auparavant,  cli^re  4me  ! 
Nos  plus  fervents  désirs  sont  frustré»  lilen  souvent 

STELLA 
J'ai  ressenti  ce  soir  mille  terreurs  d'enfant  ; 
fest  affreu»  d'être  ainsi  tonte  seule  enfermée. 

LE  DUC 
Seule  I. . .  que  dis-tu  lA,  ma  Stella  blen-aimée  T 

STELLA 

Sort!**  avant  In  fin  dn  jonr  ■ 
Kt  dppuiB  \on  j'attends  vnlnonH'nt  mm  retour. 


r 


Possible  ?. . .  Teresa  rinip..,.,.abiH. . .   un  m.Hlèle  ! 
Il  faudrait  que  quelqu'un  «•  fftt  emparé  d'elle. 
Mais  dans  quel  but  alors  î. . . 


STELLA 


Peut-être  un  accident. 
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LE  DUO 
Bien  grave,  dan»  ce  cas,  car  il  eut  évident 
Qn'elle  aurait  prévenu.    San.  retard  je  veux  faire 
Par  nos  plua  flng  limiers  éclaircir  cette  alTaire. 

STELLA 

Vous  ailes  me  quitter  encor  ?. . . 

LE  DUC 

Mais  je  ne  puis 
M  en  dispenser,  cher  cœur  j  songe  à  ce  que  je  suis  I 
Mais,  ne  crains  rien  :  sItAt  nos  sbires  en  alerte, 
Nous  enverrons  ici  quelque  patrouille  experte  ; 
Et  vous  pourrez  dormir  en  paix,  6  ma  Stella  '. 

STELLA 

Comment  dormir  en  puis  (|unn(l  vous  n'<>te«  pas  là  T 

LE  DUC,  la  faisant  aaw>ir  pr^  da  lui  aur  un  diran. 

Voyons,  mon  ange,  encori-  un  I<Sger  sacrifice 

Pour  couronner  enfin  le  Buperbe  Miflcc 

De  ce  bonheur  futur  que  nous  rivons  toujours  ! 

STELLA,  afl  jetant  aux  ganouz  du  Da& 

Oh  I  ce  bonheur  futur  !  oh  !  ce  jour  de  mes  jours  ! 

Quand  le  verralje  enfin  h  l'horizon  paraître  ? 

Au  pi«l  dcK  saints  auleli  qunnd  donc  lu  main  du  prêtre, 

Avec  un  anneau  d'ctr,  mou  l.(»renzo  ch**ri, 

Fera  de  moi  ta  femme  et  de  toi  mon  mari  T 

LI  DUC 
Mariés  ?. . .  Mu  Stella,  devant  Dieu  nous  le  sommes. 
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STELLA 


117  d  Z      °""  '"  '""  ■'*''*  "•"<"■*  '»  homme,  I 
Je  venx,  u,  dan,  la  nie,  attachée  à  ton  bra,, 

PouToir  wurire  an»!  quand  tu  me  «ourira. 
Et  porter,  à  l'égal  de  la  plu,  noble  dame 
Devant  tou,  le,  regard,  ma  dignité  de  femme 
Et  de  mère  peut-être. . .  O  Lorenzo,  dL-moi       ' 
Que  ce  aéra  bientdt  1 


Oui,  bientôt  !  calme-toi  ' 
Je  teJ'ai  répété  plu.  d'une  foi,,  ma  chère, 
Je  8ui,  dans  un  état  de  gène  pamagère, 
Qui  ne  me  permet  pa,  de  combler  ton  désir. 
Faut-il  le  dire  encor  pour  te  faire  plaisir  ?. . . 
Non  ?. . .  Alors  à  quoi  bon  tou,  ce,  détail,  ?.       Ecoute 
Avant  peu  notre  ciel  s'éciairclra  sans  doute  ; 
Et  tu  sera,  ma  femme  aimée  ;  et  nous  irons,' 
Si  tu  veux,  par  la  ville  et  dan,  le,  environs. 
Dire  4  fou,  le,  paasants,  aux  oiseaux,  aux  fleurs  même. 
Que  J'aime  un  petit  ange,  et  que  cet  ange  m'aime  i 


UonLorenio  !. . . 


LE  DUC 


Voyons,  (Vst  cela  que  tu  veux  ?. , . 
Tu  l-auras  :. . ,  Mais,  ce  soir,  ù  moi  tes  beaux  cheveux  ! 
A  moi  ta  bouche  rose  et  (on  regard  céleste  ! 
Aimons-nous  bien,  mignonne,  et  faisons  H  du  reste  I 

BTEUA 

Tu  ne  voudrai,  Jamai,  me  tromper,  n'eat-ce  pu  T 
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LE  DUC 

Folle  !. . .  EmbranBoDs-nou»,  tien»  !. . 


(n  l'embnMM.) 


Bt  parle-moi  font  ba». . 

STELLA 

Ecoute  !  il  ne  faut  pas  que  la  chose  te  froi»«e, 

Mais  souvent,  quand  tu  pars,  je  ne  sais  quelle  angoiaw 

Me  passe  par  le  cœur. . . 

LE  DUC  ' 

Enfant  1... 

STELLA 

Oui,  Ton  dirait 
IJu  il  existe  entre  nous  quelque  étrange  secret 
Que  tu  ne  voudrais  pas  livrer  ù  ma  tendresse  ; 
Et  cela  bien  souvent  m'inquiète  et  m'oppreaaé  ! 
Mais  cette  nnxiëté  s'efface  en  t'écoutant  : 
Parie  !  rassure  un  peu  ce  cœur  qui  «onffre  tant  1 

LZ  DUC 

Pourquoi  songer  toujours  à  des  choses  amères, 
Ma  Stella  ?  Chasse  au  loin  ce»  absurd.»  chimères  ; 
Je  suis  fout  A  toi,  tout  li  toi,  lu  le  Hiiis  bien  j 
I/amour  est  tout,  te  disje,  et  le  reste  n'est  rien  : 
Allons,  dis-moi  le  mot  des  ivresses  supWmes  ; 
I*  mot  du  paradis  :  n'est  ce  pas  qne  tu  m'aimes  T. . . 


Hl  je  faime  !. . .  Demande  nu  papillon  du  pré 
S'il  faut  l'asur  du  ciel  il  son  vol  diapré  ! 


14  ..  W%  ■  t  » 
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S'il  faut  le  soleil  d'or  à  la  verte  prairie 
La  rosée  auroralc  à  la  plaine  fleurie  ' 
Et  dans  l'enivrement  du  souffle  printanier, 
SU  faut  l'espace  libre  à  l'oiseau  prisonnier  ' 
Tout  cela,  Lorenw,  tu  l'es  pour  moi  ;  ma  vie 

Toi  !  toi  1  to,  seul  toujours  !. . .  Ah  !  t'aimer,  t'admirer 
Ce  n  est  rien  !. . .  j'ai  besoin  de  toi  pour  respirer  ! 
Tu  le  sais  bien,  ingrat,  que  ta  Stella  t'adore.  , . 
Laisse-moi  te  couvrir  de  baisers. . .  tiens  !. . .  encore  I. . . 

(Ua  tcmpi.) 

Et  maintenant,  signor,  passei-moi  ce  flambeau  ! 

(II  lui  puse  le  (lambeiiu.) 

Je  veux  vous  reRarder. . .  Oh  !  oui,  vous  êtes  beau  ; 

(EU.  V.  „m«lr.  1,  (l.mb„„  .„,  i.  ubl,  .  g.„ch., 
Oui  certe  l  et  brave  aussi,  n'est-ce  pas  ?. . .  ,■:„  ,.„„„,„, 
Mon  Lorenzo  chéri,  c'est  toi  le  grand  seigneur, 
Et  c  est  San  Oiuliaao,  le  puissant  dignitaire 
Ciui  devrait  bien  plutôt  être  ton  «.crélaire.! . 


Enfant,  te  dis-je  I 

STKLLA 

Au  fait... 

(lUflfcbluAQt.) 

,     ^  Après  tout ..    A  h  !  mais  non 

Le  Due  ne  pourrait  pas,  lui,  me  donner  son  nom, 
Puisqu'il  est  marié. . .  Tu  connais  la  Daches».  ?' 


'_»    . -"^ 
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LE  DUC 


Asaez  bien  ! 


STELLA 

Est-ce  vrai  que  le  Duc  la  délaine  T 

LE  DUO 

Qui  te  tient  au  courant  de  ces  beaux  cancans-là  T 

STELLA 

Mai»  c'est  un  bruit  qui  court  un  peu,' comme  cela  ; 
Piétro  peut-être. . .  ou  mieux  mon  ancienne  «errante  !. 

(Avec  une  expreeiioD  de  reproche.) 

Que  TOUS  m'avez  ùlée. . . 

LE  DUC 

Oui,  certe,  et  je  m'en  Tante  I 

STELLA 

LE  DUC,  rUnt. 

Vous  aTies  un  service  mal  fait. 
J'ai  voulu  TOUS  doter  d'un  personnel  parlait. 

STELLA,  interrompant. 

Cest  la  pt'rffction  Hurtoiii  pour  la  consigne  ! 
Pauvre  l'ii^tro  !, . .  Voyou»,  je  siiIh  (ju'il  est  peu  digne 
D'IntM''!  ;  niiiis  imiHu  cVitt  mou  frcri-  après  tout  ; 
Nous  unuH  iiirnuns. . .  cl  piiiH,  it  a  i>*-Hoiu  suitout... 
("vnt  un  puuvri'  f^gar*^  dans  lu  vie  ;  et  mon  père. 
Qui  nouH  laissait,  hl'las  !  en  «*tal  peu  prospèn-, 
.Me  l'a  0(infl<S  comme  un  enfant  maladl'. 


Pourquoi  donc  ? 


.:^^\^^^  'èV^'W 


-ms^ 
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AuttiMt  qu'à  Tenir  il  .'e,t  montM  tardif 

Je  n ai  d abord  Benti  qu'un  peu  d'inquiétude; 

D  un  malheur,  Je  voulu,  votre  aide,  vo,  avis. . 
Et  c'e,t  alor,,  cher  cœur,  que  Je  vous  ^crivi. 
i^e  mot  d  angoisse  qui,  paralt-il. . . 

I-r  DUC,  ii.arronip.nt 

i_       j  f  *We  lettre. 

Imprudente,  a  failli  plu,  que  me  .ompromettr;  ; 
E  le  a  failli  briser  nos  projets  d'avenir. 
NA^ns  jamais,  Stella  !  cela  pourrait  fournir 
l'es  armes  contre  uons. . . 

STELLA 

C'est  à  n'y  rien  comprendre. 
LK  DUC 
Mai,  aussi,  chère  enfant,  pourquoi  donc  entreprendre 
De  tout  sonder  ?  Pourquoi  ton  amour  rassuré 
Ne  se  fierait-il  pas  à  mon  cœur  T 


J'essaierai  I 

LE  DUC 

Ainsi,  tes  sentiments  pour  ton  malheureux  frère. 
Je  suis  loin  d'y  trouver  k  blûmer,  au  contraire. 
Mais,  sur  ce  point  aussi,  tu  dois  t'en  rapporter 
A  ma  sagesse,  et  sans  en  rien  finquiéter. 
Un  soldat  comme  lui  peut  connaître  de  vue 
Bien  des  gens  de  la  cour,  et  la  moindre  bévue 
—  Il  serait  bien  trop  long  de  t'expliquer  cimiment- 
Pourniit  causer  |)our  nous  lout  ua  elTcindrcmi.nt. . 

(On  entend  un  grand  bruit  dana  IVialier.) 

<iire8t  ceci  ?... 
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eCENE    III 
LES  PRECEDENTS,  PIETRO 
PIETRO,  en  dibora,  d'une  toIi  tTinte. 

Fins  de  clé  ?.. .  Pardieu,  la  belle  perte  ! 
Qa'a-t-on  besoin  de  clé  quand  la  porte  est  ouverte  1 

STELLA 

Ceat  lui,  mon  Dieu  .'. . . 

LE  DUO 

Qui  lui  T...  Tonfrtee? 

PIETRO,  appeluit 

Holà  I  Stella  ! 
LE  DUC 
Que  faire  ? 

STELLA 

Ce  n'est  rien,  l.orenio,  je  suis  là  ! 

LE  DUC 

C'était  fatal  ! 

(A»  moment  oa  Pi«ro  <.„tro.  il  t„„n.,  le  do.,  et  K  di..in,ul.  .iiUnt  ou. 
poeelble  aens  1  embrniure  d'une  fenêtre.) 

PIETRO,  entrant. 

Le  Turc  avait  bien  eu  la  ruse 
De  me  soufaer  la  clé  du  fort. . . 

(Apereerut  Stella  et  le  Duc.) 

Pardon  I. . .  Excuse, 
La  compagnie  ! . . . 

(Il   e'appnKhe  familiferement  du   Duo  et  apercevant  Mn   viMfe,   l'arrCt* 
etupélait) 

Ah  !  bah  !... 


J^Ô4;  -f'M'^ 


ê-^*' 


—  27«  — 


ij:  duc,  bu. 

Taia-toi  !. 

riETRO 


Je  luiB  perdu  ! 


(S<  jataot  i 


(Mcnz.) 


Monseigneur  !. . 


STELLA 


Hon  Dien,  .  pou^ai^f  ."'  '  '  '  ^'"^^  *"*°  »-"»  ^ 

«^sxru".;"  "'-■«"■'  ■""  "»»  "'" .."."., ..  ...».,.„  .„, ,. 

":  Dic,  1  Pietro. 

Vois  ton  ouvrage,  infime  :.... 
PIETHO 

Ma  «Burima  pauvre  «Bur!...Araide!dle,opftme:... 

LE  DUC 

Arrière,  chenapan  ivre  !. . .  Tu  viens  ici 

Pour  cherciier  de  i'argent,  n'est-ce  pas  ?.. .  E„  y„M  , 

(Il  luj  jette  une  bourae.) 
PIETKO,  1>  r«nma,nt. 

Une  Iwurse. . .  De  l'or  I. . . 

LE  Dl!C 

Oui,  va-t-en,  misérable  ! 


«Œocorr  MMuinoN  rnr  oun 

(ANSl  cml  aO  reST  CHAUT  fto.  2) 


1.0    ^lâ  le 

^^    u  F" 


I 


l.l 


12.2 

E  lis    '^ 
Sus    |20 

^   116 


^ 


1M3  EMl  MM  «rM( 

*«i>l«ll',    H»    Ton  IMM        uu 
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Voui  frappez,  mongeigneur,  à  mon  point  vulnérable. 
Uai8  cela,  c'est  l'argent  du  déshonneur,  nas  vrai  î 
Eh  bien,  maudit  le  jour  oh  je  le  recevrai  !. . . 

(Il  jette  U  bourse  par  terre.) 
LE  DUC 

Eh  bien,  alors,  va-t-en,  maudit  ivrogne  !  ou  gare 
Qu'aux  plis  de  ton  pourpoint  ce  poignard  ne  s'égare  1 

(Il  tire  un  poignard.) 
PIËTRO,  tout  tremblant 

Monseigneur  !. , . 


Hors  d'ici,  gredin  !  ou,  par  la  Croix, 
Je  te  plante  ce  fer  dans  lu  gorge  !. , , 

BTELI.A,  revenant  ft  elle. 

Hein  !...  je  crois. .. 
Qu'on  menace. . . 

LE  DUC,  en  funur. 

Va-t-en,  te  dl«-je  I 

STELLA 

Ah  !  ciel,  qu'entenda-jet 
Arrêtez  !  arriviez  !. .. 

(ri«tro  Hort  en  titubant,  et  le  Duc  rengaine  son  arma.) 
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SCÈNE    IV 
LES   PRÉCÉDENTS,   moina   PIETRO 

lE  DUC,  .'approchant  de  Stell.. 

Ne  craignez  rien,  pauvre  ange  I 

STELLA,  le  repoussBiit. 

Halte-là,  monseigneur  !. . .  Bien  de  plu,  entre  non»  ! 

LE  DUC 

Stella  !. . . 

STELLA 

Stella  n'eat  plus,  elle  est  morte  pour  tous  ! 

LB  DUO 

Pardonne-moi,  Stella  !  pardon  pour  mon  mensonge  ' 
Je  1  aroue,  oui,  je  suis  bien  coupable  ;  mais  songe  ' 
Que  nous  noai  aimioni. . . 

STELLA 

rr„  I.,..,    I.  Moi!  non,  monseigneur,  j'aimai! 

Un  Jeune  homme  sans  nom  et  sans  fortune,  mais 

Oœnr  loyal,  qui  m'offrait  de  partager  sa  vie. 

Je  n'ai  jamais  vécu  pour  contenter  l'envie 

D'un  séducteur  sans  foi,  d'un  riche  et  grand  seigneur 

Capable  de  mentir  pour  m'arracher  l'honneur  ! 

LE  DUO 

81  j'ai  menti,  Stella,  c'était  dans  mon  ivresse  ; 

Je  ne  t'ai  pas  trompée  au  moins  sur  ma  tendresse 

Car  je  t'aime  !...  je  t'aime  1...  ' 
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Ah  !  je  ne  vous  ^rois  plus  ! 

LE  DL'C,  la  main  au  cœur. 

Ce»  seutiments,  pourtant,  tu  dois  les  avoir  lus. . . 

STELLA,  interrompant. 

Ah  I  trêve,  monseigneur,  d'inutiles  paroles  ! 
J'ai  servi  de  jouet  à  vos  amours  frivoles  ; 
Que  voulez-vous  de  plus  ? 


Je  veux  votre  pitié 
En  attendant  d'avoir  droit  il  votre  amitié. 
Stella,  ne  soyons  pas  si  iruels  il  nous-mêmes. . . 
Nous  souffririons  tous  deux,  car  je  t'aime,  et  tu  m'aimes  I 


Mol,  vous  aimer,  apris  tant  de  vœux  solennels 
Trahis  !  non,  non  I 


Au  moins,  point  d'adieux  éternels  ! 
Engager  l'avenir  est  toujours  téméraire. 

STELLA 

Quoi  ?  vous  espéreriez  7 

LE  Dl'C,  Interrompant. 

Non  !  je  serai  ton  frère  I . . . 
81  je  ne  puis  t'aimer  autrement  désormais, 
Je  pourrais  embellir  ta  vie  au  moins. . . 
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Voyons,  ma  Stella... 


STELLA 
LE  DUC 


Jamais  1 


STELLA,   faibîiaaant. 

Non,  laissez-moi  1 

LE  DUC 

Je  ferai  ta  jeune.«e  enW.^e  et  Ueurle  !. .  '"  '''"  '""  ' 


Non  !. . . 


STELLA,  héflitant. 


LE  DUC 


.    .*""'""*"••■  •Pli"' tard,  tu  regrettera»  bl-n 
Davoir  fait  .1  galmeat  ton  malheur  et  le^enT 

STELLA,  pr,„  de  d««>poir,  1,  r.ppel.„t. 

Ah  !  Lorenzo  !. . . 
'"  °"°  """  •'  "  '•*'^"'  ^«""  >«  »".  ^.  s..,u  ,„,  p,..„., 

LE  DUC 

T.,  ».       »,  ^"""''  '■•""'  ^*<'""  '!"<'  J''"l»«  •'•  •  • 

Tu  fais  renaître  au  jour  mon  cœur  dénospéré  I 
Ah  !  je  t  aimerai  bien,  vols-tu,  je  faimeral  ! 
Oui  non,  nous  aimerons  tous  deu:c  ù  la  folie  I 
Scellons  par  ce  baiser  le  pacte  qui  *„„,  H.      '  ' 
Notre  pacte  sacr.1  .IVfernell,.»  «mours  : 

-ter  ,r;iL£ï-5?^-S;^  ;-^ç..  „„^„.  ,„  ,d„. 

Maintenant,  ù  domain,  cher  „n,e.  et  p„„r  toujou™  !. . . 
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SCENE     V 

LA  DUCHESSE,  STELLA 
STELLA,  usa  voir  la  Ducheue. 

C'en  est  donc  fait  !. . .  Je  suis  décidément  perdue  !. . . 
Ah  !  qui  relèvera  ma  pauvre  ûme  éperdue  ?. . . 
Qui  suis-je  maintenant  ?  Que  vais-je  devenir  ? 
Quelle  vie  à  passer,  mon  Dieu  !  quel  avenir  I . . . 

LA  DUCHESSE 

L'avenir  ! . . .  Ah  !  pardieu,  flez-voue  ii  mon  zèle  : 
Il  ne  sera  pas  long  pour  vous,  mademoiselle  ! 

STELLA,  M  dreBsaot  debout  et  bondiaBant  en  arrière. 

Mon  Dieu,  que  voisje  donc  ?...  A  cette  h-'ure...  comment  I 

LA  DUCHESSE 

Elle  Tient  tard  parfois  l'heure  du  châtiment. 

STELLA 

Qn'étes-Tous  î 

LA  DUCHESSE,  baiaaant  sa  cagoule  et  a'avancant,  terrible,  comme  pour 
aalair  Stella  A  la  gorge,  visage  contre  visage,  et  la  faisant  ainsi  reculer  jui- 
jfQ't  l'avant-Bcbie. 

Qui  je  suis,  monstre  ?  Je  suis  la  femme 
De  celui  qui,  souillé  de  ton  baiser  infâme. 
Lâche  larron  d'honneur  vient  de  sortir  o'ici  ! 
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STELLA 


La  Duchesse  î. . . 


La  délaissa  l... 


LA  DUCHESSE 

Oui,  tu  peux  regarder  :  la  Toici, 


STEUjS,  m  jetant  t  (einux. 

Ah  !  ciel,  pitié  !  pitié,  madame  1. . . 
Je  sms  moi-même,  hélas  !  victime  d'une  trame  • 
Je  croyais  son  cœur  libre,  il  demandait  ma  main. . . 

LA  DUCHESSE 

Mal»  tu  sais  maintenant,  misérable  !  et  demain 
-  Va,  j  a.  tout  entendu  du  fond  de  cette  alcôve 
OÙ  j'écoutais,  râlant  comme  une  bête  fauve 
Qu'on  éU-ansle,-„ui,  demain,  l'infâme  doit  oser 
Vemr  comce  auti'efois  mendier  ton  baiser  ! 
Et  tu  vas,  d'ici  là,  toi,  pour  sa  bienvenue, 
Parer  ton  impudeur  de  fille  entretenue  !. . . 
Tu  demandes  merci,  tu  voudrais  ton  pardon  ; 
Pitié  !  pitié,  dis-tu  !  Mais  regarde-moi  donc  ! 
Voi»  me»  regard»  éteints,  ma  figure  fanée  ! 

Ce  teint  hâve  et  flétri  de  pauvre  abandonnée  I 

Ce»  trait»  émacié»  par  le  deuil  et  les  pleur»  ! 

eal»-tu  de  qui  je  tien»  ces  rides,  ces  pâleur»  ? 

C'est  de  »on  abandon  qui  fit  ma  vie  amère  ! 

C'est  de  toi  qui  bri»as. . .  jusqu'à  mon  cœur  de  mère  ; 

De  mère,  comprends-tu  î 

STELLA 

Mais,  madame... 


I 


LA  DUCHESSE 

En  effet, 
Tu  ne  connais  pas  tout  le  mal  que  tu  m'as  fait. . . 
Eh  bien,  écoute  !  Moi,  duchesse  souveraine. 
Moi  qui  porte  à  mon  front  presque  un  bandeau  de  reine, 
Un  soir  que  tu  mandais  le  traître  au  rendez-vous, 
Je  me  suis  lâchement  traînée  h  ses  genoux  ; 
Et  quand,  seul  reconfort  de  sa  mère  en  détresse, 
Mon  enfant  accourait  pour  m'offrir  sa  caresse. . . 
Lui,  mon  Anpiolino,  le  trésor  de  mon  cœur, 
I>ui,  tout  ce  qui  me  reste  ici-bas  de  bonheur  !. . . 
Folle  de  jalousie  et  de  honte  et  de  rage. 
J'ai  frappé  mon  enfant,  démon  ! . . .  et  cet  outrage. 
C'est  à  toi  qu'il  le  doit. . .  à  toi,  comprends-tu  bien  T. . . 
Et  tu  demandes  grâce. . .  Ah  !  non,  chacun  le  sien  ! 


Ah  !  madame,  devant  le  malheur  qui  m'accable, 
Votre  haine  à  ce  point  ne  peut  être  implacable  ! 
Qu'ordonnez-vous  ?  Je  suis  prête  à  vous  obéir  I 
C'est  le  sort  et  non  moi  que  vous  devez  haïr. 
Ne  me  maudissez  pas,  mon  cœur  vous  en  conjure  ! 
Je  ne  le  reverrai  jamais,  je  vous  le  jure 
Tiir  la  Madone,  et  sur  mon  salut  éternel  ! 
Liez-moi  par  un  vœu  terrible  et  solennel  ! 
Emmures  ma  jeunesse  an  fond  d'un  monastère  ; 
Chaque  jour  qui  me  reste  à  passer  sur  la  terre. 
Je  l'emploierai  dans  l'ombre  et  les  austérités, 
A  pleurer  les  chagrins  que  je  vous  ai  coûtés  ! 
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LA  DUCHESSE,  avK  un  rire  «.doniquê. 

Ha  1  ha  !  ha  !  ha  !  que  Dieu  me  pardonne,  tu  railleB  ! 
Tu  parles  de  couvent...  Montre-moi  des  murailles 
Que  l'amour  ne  saurait  ni  percer  ni  franchir  !. . . 
Ah  !  non,  ma  belle  enfant,  en  vain  pour  me  fléchir 
Tu  recours  à  mon  cœur  :  je  ne  veni  rien  entendre  ! 
C'est  demain,  n'est-ce  pas,  qu'il  t'a  dit  de  l'attendre. . . 
Fais-en  ton  deuil,  demain  n'existe  plus  pour  toi  ! 

STELLA,  eff>r<e. 

Plus  de  demain...  Comment?  je  ne  comprends  pas...  Quoi? 
Que  dites-vous  ? 

LA  DUCHESSE,  1.  uisinint  par  lei  deux  main». 

Je  dis,  monstre,  que  je  me  venge  I 
Que  mon  Angiolino,  mon  fils,  mon  petit  ange. 
Avec  tous  les  tourments  que  l'on  m'a  fait  souffrir, 
Tout  va  se  payer,  tout  !. . .  et  que  tu  vas  mourir  ! 


Mourir  î 


STELLA,  l'échappant. 


LA  DUCHESSE 


Oui,  mourir  ! 

STELLA 

Ah  .'quelle  horrible  parole  I 
Où  suis-je  donc  ici  ?. . .  Vais-je  devenir  folle  ?. . .    - 

LA  DUCHESSE 

Yesouf,  à  moi  !. . . 

(TMcnit  parait,  un  oontalaa  t  la  naiii.) 
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SCENE    VI 
LES  PRECEDENTS,  TESOUF 

STELLA 

Mon  Dieu,  ce  fer  hors  du  fourreau. 
Cet  homme. . .  qu'est  cela  ? 

LA  DUCHESSE 

Cela,  c'est  le  bourreau  ! 
Tu  comprends,  n'est-ce  pas  ? 

(A  Yesouf.)  I 

Vite  !... 

TESOUF,  héiitant. 


Duchesse. . 


LA  DUCHESSE 


Ne  la  laisse  pas  fuir  ! 


Achève  ! 


STELLA 

Ce  n'est  donc  pas  un  rêve  ! 

(EU*  M  Jette  a  genoux.) 

0  mon  Dieu,  j'ai  Tingt  ans. . .  Finir  ainsi  mes  jours  I 
Non,  non,  je  ne  peui  pas....  A  l'aide  !....  A  mon  secours  !.... 

(Elle  K  tord  aux  pleda  de  li  Dneheese.) 

O  madame,  madame,  an  moins  pas  tout  de  suite  ! 
Accordez-moi  deux  jours,  un  jour. 

LA  DUCHESSE,  la  repouseant. 

Non  I  meurs,  maudite  I... 
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Ah!. 


STELLA 


LA  DUCHESSB 


Tesonf,  obéis  ! . . .  Prends-la  par  les  chcvenx . . . 
Cette  tête,  entends-tu. . . 

YESOUF,  aiippUtnt. 

Madame. . . 

LA  DUCHESSE 


Je  la  veux  !. . . 


YESOUF,  r<aigiie. 


Allons  I 


STELLA,  rtlant. 

Ah  !  Dieu  do  ciel,  à  moi  !. . . 

LA  DUCHESSE.  .t«  un  g»te  impérieux. 

Je  veux  sa  tête  !... 

iQiMcan»  se  latt  sur  la  B««ne  ;  on  entend  m  crî  ♦errible.) 


STELLA 


Ah  I. 


LA  DUCHESSE,  I.  Bgnr.  «chs.  d.„,  .„  a^  „.,„, 

Ah  !  je  ne  veux  plus. . .  Non,  non,  Yesouf,  arrête  1 

ÏISODF,  «nilerant  le  rideau  de  l'alcdy.. 

Madame,  il  est  trop  tard. . .  C'est  fait  ! 
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hi,  DUCHESSE 


Fujons,  je  suis  damnée  !. . 


Trop  tard,  tnjoa*  '..., 


(On  voit  iortir  Ymouf  de  l'alcôve  en  diBeimulent  quelque  ohoee  i 
tnrnoue  j  U  Ducheaee  et  lui  nrtent  prfcipiUmment  per  le  tond.) 


SCENE    VII 
PIETRO,  puis  LA  PATROUILLE 

FIETRO,  seul,  en  deliora. 

Allons,  allons,  voyons  !. . . 

(II  entre.    Scène  muette.    Nuit.    Musique  en  HOuHine.    Il  entre  à  tttoiu.) 

Point  de  lumière  ici.    Ah  !  bon,  dans  cette  alcôve, 
Une  Ineur  enfin  !. . .  Bravo  !  l'affaire  est  sauve. . . 

(II  met  la  main  aux  rideaux.) 

Stella,  c'est  mol,  Piétro  !. . .  Voyons,  sœur,  es-tu  là  ?.. . 
Vas-tu  répondre  enfin  !. . .  Oit  donc  es-tu,  Stell. . . 

(II  pénètre  dane  l'alcOve,  en  tirant  les  rideaux,  ce  qui  Iclaire  U  «cène  | 
pui^  il  sort  tout  effaré,  tournoie  sur  lui-même,  les  bras  étendus,  la  figure  oon- 
vulaée  d'épouvante,  et  s'en  vient  tomber  comme  uue  masse  au  milieu  de  U 
scène  avec  un  hurlement  effroyable.) 


Ah! 


(T,a  patrouille  apparaît  au  f^nd.) 


RIDEAU 
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ACTE  QUATRIÈMK 


Le  théâtre  représente  un  salon,  au  palais  de  Fiesole. 
du  ndeau,  San  Martino  et  Bemardo  entrent  en  scène. 


Au  lever 


SCENE    I 
SAN  MARTINO,  BERNARDO 

SAN  MASTINO 

Bcraardo,  mon  ami,  dénigrer  par  svstème 

Un  homme  i]ui  — tantôt  vous  ladmettipz  vous-même - 

Ne  vous  fit  janmis  rien,  c'est  mal,  oui,  c'est  très  ma!  ! 

BERNAEDO 

Si  je  vois  un  serpent,  imur  tuer  l'animal, 

Dois.je  attendre  qu'il  m'ait  jetfi  son  venin,  maître  ? 

Tenez,  quand  j'aperçois  cette  face  de  traître, 

J'ai  beau  me  retenir,  c'est  nialyré  moi,  je  sens 


Des  accès  de  fureur 


ijui  me  tournent  les  sangs. 


Croyez  m'en,  il  n'est  point  besoin  d'être  un  Socrate 
Pour  savoir  qu'un  pirate. . .  eh  bien. . .  c'est  un  pirate  ! 
On  le  dit  converti  ;  je  réponds  ù  cela  : 
Otez  de  mon  chemin  ces  beaux  convertislù  ! 
Ils  ne  sont  pas  chez  eux  sous  nu  plafimd  hcmnête. 
Vous  ne  pourrez  jamais  m'enlever  de  la  tête 
Que  la  Duchesse  porte    ù  ses  yeux-  un  bandeau 
Qui  lui  sera  fatal. 


SAN  HARTINO 

Vous  rêvez,  Bernardo  ! 

BEENARDO 

Je  Tondrais  bien,  signer,  qje  ce  ne  fût  qu'un  rêve  ; 
Dieu  fasse  que  jamais  un  tel  jour  ne  se  lève  ! 
Mais  je  crains,  entre  nous,  que  quelque  affreux  malheur 
Dans  ces  murs  ne  se  soit  glissé  comme  un  Toleur, 
Le  jour  où  l'on  y  vit  entrer  ce  troublo-fête. . . 
Prions  Dieu  qu'en  cela  je  sois  un  faux  prophète  ! 

JAN  MARTINO 

Bernardo,  vous  rêvez  I 

BERNARDO 

Et  ces  courses  de  nuit 
De  la  Duchesse,  avec  cet  homme  qui  la  suit, 
Armé  comme  un  brigand,  en  dévorant  la  route 
Vous  prétendrez  que  c'est  un  rêve  aussi  sans  doute  I 
Ceux  qui  leur  ont  ouvert  les  portes  du  palai», 
A  l'aube,  vous  diront,  maître  —  interrogez-le» — 
Qu'il»  furent  «ur  le  point  de  crier  à  la  garde, 
Tant  la  pauvre  Duchesse  était  pâle  et  hagarde  I 

SAN  MARTINO 

La  Duches«^  est  malade,  on  le  sait  bien  pourtant 

BERNARDO 

C'est  vrai,  maître  ;  mats  lui,  lui,  le  mahométan 
Pourquoi  donc  avait-il  ce  regard  satanique 
Sons  lequel,  par  moments,  madame  Véronique 
Semblait  agoniser  de  détresse  et  d'effroi  7 
Et,  depuis  lor»,  pourquoi  ce»  mystère»  î  Pourquoi 


Son  fils  même,  toujours  si  tendre  et  si  fidèle, 
Se  voit-il  refuser  tout  accès  auprès  d'elle  ?. . . 
Seul  le  comte,  son  oncle,  on  ne  sait  trop  comment, 
A  pu  franchir  le  seuil  de  son  appartement. 

SAN  MARTINO 

Il  est  lu,  le  vieux  comte  ?  Alors,  s'il  veut  m'entendre. 
Va  lui  dire  à  l'instant  qu'Ici  je  vais  l'attendre 
Jusqu'à  son  bon  plaisir. 

BERNABOO 

J'y  cours,  maître...  Ah  I  deux  mots  ! 

SAN  HARTDIO 


Voyons,  quoi  ? 


BERNARDO 


Tout  à  l'heure,  en  vous  parlant  des  maux 
Que  ne  saurait  manquer  de  nous  valoir  ce  Maure, 
Je  n'ai  pas  tout  dit,  maître. 

SAN  MARTINO 

Ah  !  vraiment  !  qu'est-ce  encore? 

BERNAKOO 

Cest  qu'un  de  ces  malheurs  auxquels  j'ai  mal  rêvé, 
Déjà,  j'en  ai  grand'penr,  est  peut-être  arrivé. . . 

SAN  MARTINO 

Un  malheur  !. . .  Pour  un  rien  tu  me  mettrais  en  truie. 

BERNARDO,  nifiUrlauMmut. 

I-e  carosse  rentré  cette  nuit  de  Florence, 
Etait  taché  de  sang. . . 
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SAN  MARTINO 

Oeaang  ? 

BEaiNARDO 

Oui,  rien  que  ça. . . 
Tout  fumant  bous  les  pieds  de  ce  maudit  forçat. 

SAN  MABTINO,  .urprù,  pul,  nudltatif. 

Et  qa'en  as-tu  conclu  ? 

BERNAHDO,  w  retirant.  , 

Concluez  seul,  mon  maître  ! 

SAN  MARTINO 

Bah  !  du  sans;,  apri's  tout. . .  Un  accident  peut-être. 

,J^,^  ''i'ig'»»*  <!•!  «te  J™  ap,„,rl™,„t,  ,1,   |«   D,.,l,..„,    „,,„.,„,„  K. 


SCENE    II 
FEIÎADINI,  SAN  MARTINO 

SAN  MARTINO,  »]l.„t  .„  d.v.rt  d,  h>r.dli,l. 

Seigneur  comte,  l'on  vient  de  me  faire  savoir 
Que  vous  manifestiez  le  d^sir  de  me  voir. 

FERADINI 

Oui,  ciier  maître  ;  A  dt^faut  du  Due,  ilont  je  rcRrctte 
De  n'avoir  ciu-or  pu  découvrir  la  retraite, 
Je  ne  pu!»  inii'ux  (|u'ii  vous  faire  part  du  souci 
Pressant  et  doulouriux  i|ui  me  ramène  Ici. 
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Pour  TOUS,  d'ailleurs,  ainsi  que  pour  les  antres  braves 

Dont  le  sort  nous  est  cher,  les  nouvelles  sont  graves. 

L'échec  de  cette  nuit,  comme  vous  le  pense», 

A  dû  heurter  de  front  bien  des  intéresses  ; 

Or  leur  rouerie  a  su  porter  la  défiance 

Jusque  cheî  le  Grand  Duc,  qui  croit  en  conscience 

Que  notre  ligue  creuse  un  détour  souterrain 

Pour  atteindre  et  saper  kon  pouvoir  souverain. 

C'est  plus  qu'il  n'en  fallait  pour  lui  tourner  lu  tête. 

Aussi,  depuis  le  jour,  les  sbires  sont  en  quête  ; 

Nos  palais  sont  cernés,  et  l'on  dit  bel  et  bien 

Maint  des  nôtres  déjà  munis  d'un  bon  gardien. 

A  tous  les  carrefours  notre  semblant  darmée 

8e  tient  larme  à  l'épaule  et  la  mèche  allumée  ; 

A  tonner  aux  créneaux  tous  les  canons  sont  prêts  ; 

Si  nous  en  sommes  là,  si  tous  ces  bruits  sont  vrais. . . 

8A\  .MARTINO,  iatorrotnpftnt. 

Il  faut  prendre  le  deuil,  car  notre  cause  est  morte  ! 

FERADIM 

Quelqu'un  aurait  encor  pu  nous  prêter  main-forte 
Et  jouer  près  du  Duc  notre  dernier  «tout  ■ 
C'est  Jacques  ;  n.ais  en  valu  je  le  cherche  partout, 
Nul  ne  l'a  rencontré,  nul  ne  suit  où  le  prendre. 

SAN  MARTIM),  .prb,  „„  „,„„,„„  j  |„.i^,|„„ 

Mais  moi. . .  si  par  hasanl  je  p<,uvaiH  v,mi„  rapprendre. 

KKRADl.Nl 

Vous  le  «auriez  7. . ,  imvin  ; 
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ÏANMARTINO 


Comte,  c'est  un  secret  ; 
Mais  on  a  le  devoir  parfois  d'être  indiscret  : 
Pour  trouver  le  duc  Jacque,  allez  via  Didyme, 
Juste  en  face  du  pont. 

FEKADINI 

Quoi  !  la  maison  du  crime  ! 


SAK  MARTINO 


Du  crime  î 


Oui,  mon  ami,  vous  ne  savez  donc  rien 
D'un  fait  dont  tout  Florence  aujourd'hui  s'entretient  I 
Dans  la  propre  maison  par  vous  mentionnée, 
Cne  enfant  r1'  vingt  ans  vient  d'être  assassinée  ! 

SAN  MARTINO 

Qne  me  dites-vous  là  7 


Horte  I  Dien  tout-puissant  ! 


(ApMt) 


Ce  voyage  de  nuit,  cette  pâleur,  ce  sang. . . 

Tons  ces  pressentiments  de  Bernardo. . .  je  tremble  ! 


Qu'avec-vous,  mon  ami  7  Cette  nouvelle  semble 
Vous  émouvoir  autant  que  la  Duchesse.  An  fait. 
Vous  connaissies  peut-être. . . 

SAN  HABTTNO,  Intonamput. 

Oh  t  non,  mais  ce  forfait 
Me  bouleverse. . .  Est-il  bien  réel,  bien  palpable  7 
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FERADINI 

la  justice  a  déjà  la  main  sur  le  coupable  ; 

Et,  chose  horrible,  ami,  pour  comble  de  noirceur, 

C'eHt  un  frère  qui  vient  d'assassiner  sa  sceur  !. . . 

(Let  y«lu  lsv«  in  ciel.) 

Oui,  sa  sœur  !  que  dis-tu  de  cela,  mou  vieux  Dante  T 

SAN  MARTINO 

Mais  a-ton  contre  lui  quelque  preuve  évidente  t 
Le  fratricide  est-il  bien  const"  J  ? 

FERADINI 

Mais  oui  ! 
La  patrouille  a  trouvé  le  monstre  évanoui 
—  Oh  I  le  simple  récit  de  ces  choses  me  navre  !  — 
Les  mains  teintes  de  sang  à  côté  dn  cadavre. 


SAN  MARTINO 


C'est  tout  T 


Non  !  pour  commettre  avec  sécurité 
Bon  atroce  attentat  froidement  médité, 
Le  misérable  avait,  circonstance  aggravante, 
La  veille,  habilement  séquestré  lu  servante 
De  sa  victime,  après  s'être,  par  trahison. 
Pour  son  oeuvre,  emparé  des  clés  de  la  maison. 
Elle  a  tout  raconté  sans  trouble  et  sans  colère. 
Que  faudralt-il  de  plus  ?  Oh  !  l'affaire  est  bien  claire. 
Et  comme  l'on  n'a  pas  l'habitude  chei  nous 
De  laisser  les  forbans  moisir  sous  les  verrous 
Aujourd'hui  le  procès,  demain  matin  la  corde  ! 
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SAN  MARTINO 


C'ert  affreux  I 


Ah  !  mon  cher,  le  crime  nous  déborde. 
Tandis  que  l'on  se  livre  à  d'absurdes  débats, 
Les  désordres  d'en  haut  fâ  propagent  en  bas. 
La  vertu  d'autrefois  à  tous  les  vents  s'égrène  ; 
Notre  société  se  meurt  de  la  gangrène  ; 
Nous  roulons  de  bassesse  en  dépravation  ; 
Et  pendant  que  partout  l'abomination, 
Etalée  au  grand  jour,  dans  tous  les  rangs  fourmille, 
Voilà  que  maintenant  l'on  s'égorge  en  famille  ! . . . 
Plus  de  frein  nulle  part,  plus  de  respect  pour  rien  ! 
Depuis  l'effondrement  du  monde  assyrien, 
Notre  soleil  n'a  pas  éclairé  chose  pire. 
Nous  sommes  revenus  aux  jours  du  Bas-Empire. . . 
Sainte  Patrie,  hélas  '.  je  ne  suis  qu'un  rêveur. 
Mais  inspire-moi  donc  où  trouver  ton  sauveur  ?  — 

SAN  MARTl.VC 

Oui,  partout  l'horizon  est  sombre  et  redoutable  ! 


SCENE    III 
LES  MEMES,  l.E  Drc 

LE  DIT.  entrant  éjwrdu.  la  t*te  dans  !m>b  deux  maina. 

Que  m'apprend-on,  mon  Uieu  '.  mais  c'est  épouvantable  ! 

SAN  MARTINO 

Le  Duc  ; 
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FERADINI,  ano  empreiwinent. 

Jacque,  U  nous  faut,  arant  minuit  gonnant, 
Etre,  ce  soir,  auprès  du  Grand  Duc  Ferdinand  I 


J'en  reviens  ! 


LE  DUC 
PERADINl 

Grâce  au  ciel  alors  I. . .  Et  Galil^  T 

LE  DUC 

Ail  !  ne  m'en  parlez  pas,  j'ai  la  tête  alTolée 

Par  tout  ce  qui  se  passe  autour  de  moi.    Vraiment, 

Ce  Galilée,  aussi,  prend  bien  mal  son  moment  ! 

FERADINI 

Ne  parlei  pas  ainsi,  Jacques,  je  tous  en  prie  I 
En  saurant  Galilée,  on  sauTe  la  patrie. 
L'avenir,  notre  honneur  !. . . 

LE  DUC 

Ab!  l'honneur  !  l'avenir  ! 
Avec  tous  ces  grands  mots,  j'ai  hâte  d'en  finir  ! 

FERADIKI 

Jacques,  vous  blasphémei  I 

LEDUC, 


Voules-voui  que  je  pleure  f 
Cen  est  trop  à  la  fin  ;  ne  pas  avoir  une  heure 
De  repos,  de  répit  . .  Etre  hanté  partout. . . 
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FEKADINI 

Qn'aTez-TOQB  donc,  mon  Dieu  ? 

SAN  HABIINO,  a  part. 

Le  malheureux  sait  tout  ! 
LE  DUC 
Je  brûle  aur  un  lit  de  bitume  et  de  soufre. . . 

(ApercOTant  la  Duchesw  qui  entre.) 

Véronique  à  présent  ! . . .  Ah  !  mon  Dieu,  que  je  souffre  !... 

(Il  nrt.) 
FERADINI 

Il  faut  le  suivre. . .  Allons  I 

(Feradinl  et  Son  Martino  aortent  H  la  suite  du  Duc.) 


SCENE     IV 
Là  DUCHESSE,  puis  BERNARDO 

LA  DUCHESSE,  kuIa  et  trës  accablée. 

Ah  !  oui,  du  bruit,  du  bruit, 
Four  étouffer  ce  r&le  affreux  qui  me  poursuit  !. , , 
Me!  yeux  épouvantés  croient,  en  tout  ce  qui  bouge, 
Voir  daub  l'ombre  émerger  quelque  fantôme  rouge. 
Quelque  spectre  livide  au  geste  menaçant. . . 
Oh  !  sur  mon  front,  sentir  ce  sang,  toujours  ce  sang, 
En  stigmate  éternel,  en  tache  indélébile  ! . . . 
Je  le  hais  maintenant  ce  monstre  de  Kabyle, 
Cet  écumeur  de  mer,  ce  rebut  d'échafaud  !. . . 
Et  pourtant  il  me  faut  lui  parler. . .  il  le  faut  I 
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(EIIb  Mniie  et  Bernardo  apparaît). 

Bernardo,  prévene»  Yesouf  que  je  le  mande. 

EERSAEDO,  lortant,  à  part. 

Voilà  !. . .  Comment  Teut-on  que  la  brute  s'amende  ! 

(Il  lort.) 
I-A  DUCHESSE,  seule. 

Sans  faiblir  supporter  sa  vue  ?. . .  Oh  I  quel  tourment  - 
Voilà  ce  battement  de  cœur  qui  recommence  ' 
Quand  donc  Tiendra  la  fin,  la  mort  ou  la  démence  ■> 
Un  cachot  souterrain  sans  air  et  sans  soleil  ' 
Tout  !  j'accepterais  tout,  pour  un  peu  de  sommeil  !. . . 

(Yesout  parait  et  j'arrête  «ur  le  «euil). 


SCENE    V 
LA  DUCHESSE,  YESOUF 

LA  DUCHESSE,  .an.  »,  retourner. 

Teionf,  c'est  toi  7 


TESOUP 

Toujours  à  vos  ordres,  madame  ! 

(Il  •■ayanoe  ren  h  DucbeiM). 
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LA  DUCHESSE,  avto  un  mouTsmaiit  dlumor. 

Pu  8i  près  !  pas  si  près  !. . . 

(A  p»rt.) 

Depuis  l'horrible  drame, 
Son  aspect  m'épouvante  I 

(Haut) 

Oui,  je  t'ai  fait  mander. . . 

(A  part.) 

Mon  Dieu,  je  n'oserai  jamais  le  regarder. . . 

Sa  main  doit  être  rouge,  et  j'ai  comme  la  crainte 

D'entendre  encor  quelqu'un  râler  sous  son  étreinte. 

(Haut) 

Yesouf,  écoute-moi  :  je  ne  t'accuse  pas  ; 

C'est  moi  qui  dirigeais  ta  main  quand  tu  frappas. 

Pourtant,  dans  mon  abîme,  il  faut  bien  que  tu  glisses  : 

Dieu  même  n'y  peut  rien,  nous  sommes  deux  complices  I 

Or  ce  lien  fatal  m'impose  le  devoir 

Dc!  t'apprendre  ce  qu'il  t'importe  de  savoir. 

YESOUF 
De  quoi  s'agit-il  donc  ? 


LA  DUCHESSE 

Ah  !  d'une  affreuse  chose  : 
Yesouf,  ce  crime  horrible,  atroce,  et  qui  me  cause 
Tant  de  terreur  et  tant  d'indicible  remords  ; 
Oui,  ce  crime  hideux  qu'au  prix  de  mille  morts 
Je  voudrais  racheter  avant  de  disparaître. 
Ce  crime,  un  innocent  va  l'expier  peut-être  ! 
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J-; 


YESOU» 

On  accuae  quelqu'un  ? 

LA  DUCHESSE 

Ou  accuse,  là-baa, 
Ce  soldat,  cet  homme  ivre  à  qui  tu  dérobas 
La  malheureuse  clé  qui  nous  ouvrit  la  porte 
Comppends-tu  bien,  Yesouf  ?  le  frère  de  la  morte  • 
A  qui  restait  encore  assez         -ucil  au  cœur 
Pour  jeter  l'or  offert  par  l'amant  de  sa  «œur. 

Que  faut-il  faire  alor*  ? 

LA  DUCHESSE,  aTW  dtmpoir. 

Ah  !  oui,  que  fi .  t-il  faire  f . . . 
Laisser  cet  innocent  monter  à  son  calvaire, 
Ce  serait  monstrueux.    Et  le  temps  presse  ;  un  point, 
Effroyable  détail  qu'on  ne  s'explique  point, 
Fait  encore  hésiter  les  juges. . . 

TESOUP 

Que  serait-ce  î 

LA   DUCHESSE,   à   d.n,i.luul  et   toute   MMmn«a,. 

Cest  i  faire  d'horreur  frémir  une  tlgresse  ; 
Ecoute  :  sur  nos  pas,  quand  le  guet  est  monté. . . 


YESOUP 


Achevé»  ! 


LA  DUCHESSE,  avec  un  mouvement  d'horreur. 

Le  cadavre. . .  était  décapité  !. . . 


Je  le  Mil. 
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ÏESOUF 
LA  DUCHESSE 


Tu  le  sais  !.. .  Et  la  tête. . .  6  détresse  !. 
Tu  uis  auni  qu'elle  e»t  disparue. . .  ? 


Oui,  maîtresse. 


xzsoirr 

LA  DUCHESSE 
Que  vais-je  apprendre,  6  Dieu  ? 

YESOUF 

Madame,  sans  taillir 
A  TOtre  ordre  formel  j'ai  tâché  d'obéir. 

LA  DLCHESSE 

Que  di..tu  là  ?  quel  ordre  î. . .  Ah  I  j'en  deviendrai  toile  1 

YESOUF 

Ne  m'aTei-Tous  pas  dit  cette  propre  i'»-o!e  : 

"  Je  veux  sa  tête,  Yesouf  1  sa  tête,  je  la  Teui  ?  " 

LA  DUCHESSE,  bon  d'elle-m^uw. 

Eh  bien. . .  eh  bien. . .  eh  bien. . .  7 
XESOUF 

J'ai  cm  remplir  vos  Tœux  I 
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LA  DUCHESSE 


llalhenreni,  c'est  donc  wai  !. . .  Ce  monrtre,  le  croirai-jet 

A  cette  boncberie  a  joint  le  sacrilège  !. . . 

Oui,  le  barbare  a  pu  commettre  cette  erreur 

De  croire  que  j'aurais  rêyé  pareille  horreur  !. . . 

Et  mol,  comment,  mon  Meu,  pnts-je  être  encor  vivante, 

Après  un  tel  contact  avec  cette  épouvante  ?. . . 

Ah  ',  sauvage  !... 


Madame,  au  moins  daignez  songer 
Qu'en  tout  cela  je  n'ai  voulu  que  vous  venger  ! 

LA  DUCHESSE 

Vraiment  ?. . .  Tu  désirais  mleui  vtnger  mon  offense  !. . . 

Egorger  une  enfant,  surprise  sans  défense 

Par  deux  lâches,  la  nuit,  froidement,  sans  pitié, 

Tn  crois  donc  que  c'est  là  se  venger  à  moitié  !. . . 


ÏESOUP 

J'eus  tort,  maîtresse  ! 

LA  DUCHESSE 

Au  foijd,  c'est  toi,  toi,  misérable 
Qui  m'a  poussée  an  bord  de  l'abîme  exécrable 
Où  va  sombrer  ma  vie  et  mon  éternité  ! 

YESOUP,  dtaiaiTut  u  poitrine  et  ae  jetant  à  genoui. 

Meîtresse,  tueimoi,  car  je  l'ai  mérité  I 
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LA  DUCHESSE,  tirant  un  poign.ij  de  >a  ceintura. 

Tu  le  mérites,  oui  !... 

(Au  moment  de  fr.pp«r  elle  •'.rrête  et  jette  le  poigmird  lur  une  Ubl.). 

Mais  non,  c'est  impossible  !. . . 
Non  !  l'on  ne  descend  pas  cette  spirale  horrible. . . 
Tu  mental»,  n'est-ce  pas  ?.. .  Non,  non,  ce  n'est  pas  toi  ! 

YESOUF 

J'ai  dit  la  vérité,  maltresse,  tuec-moi  I 

LA  DUCHESSE,  reprenut  le  poignard  dnne  un  mouvement  de  funur. 

Eh  bien,  soit  ! ...  Par  le  Christ,  tu  t'es  jugé  toi-même  ! . . . 
Menrs  !  et  que  sur  toi  seul  retombe  l'anathème  ! 
Oui,  meurs  sans  repentir,  sans  baptême  et  sans  Dieu  I 

YESOUF 

Mourir  par  tous.  . .  Merci  !. . .  Je  vous  aimais  !  Adieu  ! 

(Au  moment  où  elle  Itve  le  bne  pour  fr.p,.,,  Yeeoul,  ei  dfcouTr.nl  m 
poitrine,  l.iase  fchmpper  un  m<d.illon  qui  roule  p.r  torre.  A  œt  UTKt,  U 
DucheiM  beiue  de  nouveau  le  poignard  et  l'arrête  avec  itupeurl. 

LA  DUCHEJSE 

Cet  objet,  que  veut  dire  T. . . 

YESOUF,  ramaeiant  le  mMaillon  et  te  remetUnt  k  la  DucheMw. 

Ah  !.. .  je  vous  le  rapporte. . . 
Cest  un  portrait  trouvé  sur  le  sein  de  la  morte  1 


Ce  médaillon  volé  !. . .  son  portrait .'. . .  Ce  portrait 
De  mes  baisers  couverts  !. . .  Le  cadeau  qu'il  m'offrait 
L,e  jour  oft  je  liai  ma  vie  avec  sa  vie  !.. . 

(Elle  «clate  en  sanglot,  la  tMe  ,ur  une  table). 

Cette  image  adorée,  il  me  l'avait  ravie. 
Dérobée  !. . .  Et  pourquoi  ?  Pour  la  suspendre  au  cou 
Ah  !  traître  !  il  me  fallait  encor  ce  dernier  coup 
Pour  mettre,  en  me  tuant,  le  comble  à  ton  outrage  ! 

(Elle  se  l*ve  on  furio). 

Eh  bien,  par  le  démon  qui  me  souffle  sa  rage  ' 
Dût  le  ciel  m'écrnser  du  poids  de  sa  fureur  ! 
Et  la  postérité  dût-elle,  de  terreur 
Déchirer  me  mémoire  et  brûler  mon  squelette, 
Ma  vengeance  sera  raffinée  et  complète  ! 
Yesouf,  approche,  et  prends  cette  clé  que  voilù. 

(Ve.„„t  ,e  Itve  ,.(  prenj  k  el«  q„,  1„1  p,<,„„„  ,,  Duché.»). 

Tu  sais  où  le  Duc  met  ses  colliera  de  gala 
Et  les  bijoux  dont  il  se  pare  aux  jours  de  fête  ? 
Bien  !  ouvre  le  coffret,  et  caches-y  la  tête. . . 
La  tête,  as-tu  compris  ? 

(Yeeotit,  ituptrilt,  fait  un  ligne  «tUrmaUf). 

Tours  y  donc,  et  laissons, 
Devant  le  juste  prix  de  tant  de  trahisons. 
Pour  rire  entre  aea  dent»,  l'enfer  crisper  sa  gueule  ! 

(Y««.nl  «,rt,  et  1.  Duehe.«,  »pul.«e,  »  traîne  d.  n,e..hl.  en  meuble  pour 
nfagner  u  chambre).  *^ 

Maintenant  un  recoin  pour  mourir  toute  seule  !. . . 
RIDEAU 
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ACTE  CINQUIÈME 


Le  théâtre  représente  un  grand  salon  sombre  qui  donne  tut  UM 
échappée  au  fond,  laissant  apercevoir  les  vitraux  illuminés  d'une 
chapelle. 

Au  lever  du  rideau.  Us  domestiques  du  palais  traversent  la 
scène  deux  à  deux,  dans  l'attitude  du  recueillement  et  du  deuil, 
tandis  qu'un  chant  se  fait  entendre,  accompagné  par  les  accordé 
mélancolique^  de  l'orgue, 

La  scène  est  dans  une  demi-obscurité. 


SCENE    I 


LE  CHŒUH,  FERADINI,  DOMESTIQUES. 

LE  CHŒUR 

Dieu  de  justice  et  de  bonté, 
Toi  qui  jUj;eB,  toi  qui  pardonnes, 
Qui  nous  ravis  ou  qui  nous  donnes 
La  vie  et  la  félicité. 
Dieu  de  force  et  de  charité, 
Nous  inclinuus  nos  fronts  devant  ta  majesté  [ 

SOU) 

Et  toi,  douce  et  sainte  Madone, 
Qui  protèges  toujours  le  ccrMir  qui  s'abandonne 

A  toi,  dans  sa  simplicité, 
B'II  faut  paver  le  prix  de  noire  humanité, 

Donne-nous  la  couronne 

De  l'immortalité  '. 
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LE  OHŒUB 

Dieu  de  justice  et  de  bonté, 
Toi  qui  juge»,  toi  qui  pardonne*, 
Qui  nous  ravis  ou  qui  nous  donnes 
I     vie  et  la  féli  itë, 
Dieu  de  force  et  de  charité, 
Nous  inclinons  nos  fronts  devant  ta  majesté  ! 

FERADim 

La  majesté  divine  !. . .  Hélas  !  où  nous  en  sommes. 
On  voit  plutôt  briller  la  Iftcheté  des  hommes  ! 
N'importe,  amis,  c'est  bien  ;  ailes  tous  prier  Dieu 
Pour  celle  à  qui  bientét  il  faudra  dire  adieu  ; 
Car  la  pauvre  Duchesse  a  peu  de  temps  à  vivre. . . 
Ailes  prier,  enfants  ;  allez,  je  vais  vous  suivre. 

.  »»".'r''«,™°,r"''"'"  '"""'  ■"»■  '•  ""H''^  "•«>■''"  "»t..t  .„  t«,d, 

Prier  !. . .  At-on  le  cœur  de  prier  quand  on  voit 
Tant  de  honte  p-andir  où  notre  honneur  décroît  î 
Pauvre  Toscane,  hélas  !  c'est  toi  la  moribonde  ! 
Toi  qui  ne  ressens  pas  la  blessure  profonde 
Que  tu  portes  au  flanc  !. . . 

(Un  tmnpt.) 

,  S"'t  n  us  verrons  d'abord 

t  e  qn  on  peut  obtenir  par  un  dernier  effort  : 
Il  faut  que  du  bon  droit  la  voix  soif  entendue  ; 
Kt  si  la  sainte  cause  est  malpré  tout  perdue, 
—  Un  jupe  est  là  qui  pare  ù  toute  iniquité  — 
Nous  en  appellerons  i>  la  postérité. . . 
A  la  postérité,  la  grande  vengeresse  I 
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SCÈNE    II 
LE  DUC,  SAN  MARTINO 

LE  DUC,  continuant  une  conversation. 

Véronique  ?  Ah  '.  pardieu,  de  tout  ce  qui  m'oppresse, 
Tu  devrais  bien  savoir  que  c'est  là,  Dieu  merci 
Ma  dernière  pens<îe  et  mon  dernier  souci  I 

SAN  MARTINO 

Vous  êtes  crue],  Duc  !  De  la  pauvre  blessée. 
Toujours,  vous  eûtes,  vous,  la  première  pensée  ! 

LE  DUC 

Enfin,  comment  vatelle? 

SAN  JIARTINO 

Ah  !  bien  mal,  monseiirneur. 
Les  médecins  sont  très  inquiets  ;  par  bonheur, 
Ce  CHlme  étrange,  après  l'épouvantable  crise, 
A  la  fièvre  possible  en  laissant  moins  de  prise, 
D'un  mieux  inattendu  donne  encor  quelque  espoir 
Jacques,  faut-il  vraiment  que  vous  parties  ce  soir  7 

LE  DUC 

Tu  le  sais  bien  I  Déjà  je  devrais  être  en  selle. 
Tant  ce  Feradini  me  presse  et  me  harcèle. 
Beau  moment,  n'est-ce  pas,  pour  paraître  ù  la  conr  ! 
Heureusement  qu'au  moins  le  débat  sera  court 

SAN  MARTINO 

Vous  ne  noua  offre»  donc  que  bien  peu  d'espérance  . 
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l'I 


LE  DUC 

Moi  ?  J,  „e  comprends  rien  à  la  per«,iv^rance 

De  ce  na,    vieillard  qui  «•„ba,i„e,  et  qui  en  t 

En  lu  tant.  eo,.me  il  dit,  ,nr  le  terrain  du  droit 

Béueslr  à  mater  un  envoj^  de  Home, 

Un  grand  Inquisiteur,  un  prélat  '       r„  „„ 

"  de    ...  ,ien  .avoi:,  anlt  qu^Xr^ir  ' 

«  croitT '^"'ti""^""™  -"^  ■""'"^  «^^  ■""-11.. 
Il  croit  ù  mon  créd.t,  il  m'assiège,  il  m'obsède  ; 

Pour  en  finir  plus  vite,  il  faut  bien  que  je  cède  • 

Î.OUS  verrons  cette  nuit  le  Grand  Duc  Ferdinand 

Mais,  j  y  pense,  il  devrait  être  prêt  maintenant. 

SAN  SIARTINO 

I*  comte  ?  il  est  allé  prier  à  la  chapelle. 

LE  Dire 

C'est  le  comble  à  présent,  s'il  faut  qu'on  lui  rappelle 
Les  projets  sur  lesquels  il  a  tant  insisté.  "^ 

Préviens-le  que  j'eïiste  ;  et  qu'il  est  invité, 
Sur  1  heure,  ù  me  rejoindre  au  grand  salon  d'attente. 

(Sui  M.rtino  «,rt  du  MW  a,  I,  chapell,.) 


SCENK    m 
LE  DUC,  uul. 

Seul  enan  !. . ,  respirons  1. . .  Ah  1  quel  démon  me  tente 
De  m'enfuir,  en  laissant  ces  deux  malencontreux 
Le  comte  et  son  savant,  se  débrouiller  entre  eni  I 
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Pourtant  non. . .  j'auraiB  tort  ;  auprès  de  la  justice, 
Je  pourrai  recueillir  peut-être  quelque  indice 
Touchant  l'horrible  fin  de  la  pauvre  Stella. 
Chère  et  naïve  enfant,  mourir  comme  cela, 
Egorgée,  à  vingt  ans  !  et,  pensée  effrojable  I 
Par  son  frère,  dit-on  !...  Voyons,  est-ce  croyable? 
Il  n'eût  pas  fait  cela  pour  tout  l'or  du  Pérou. . . 
Mais  alors  qui. . .  Comment  7. . .  C'est  à  devenir  fou  ! 

(YMOuf  parait  11  droite,  et  se  dirige  du  cdt<  de  1^  cliapeUe,  tr«e  aecabU  «t 
la  ttte  cachée  dana  sea  deux  mainB.) 


SCENE     IV 

LE  DUC,  YESOUF,  puis  BERXARDO 


Ah  !  ce  Maure  !. . .  11  s'en  vient  narguer  ma  tolérance 
Sans  dout«...  Mais,  au  fait,  il  était  à  Florence 
Hier  au  soir. . .  et  pas  seul  !. . .  Pour  ne  rien  négliger, 
Malgré  tout  mon  dégoût,  je  veux  l'interroger. 
Yesouf  ! 


YESOUF 


Altesse  7 


Approche,  et  réponds  sur  ta  vie  : 
La  Duchesse  est  sortie  hier  ;  tu  l'as  suivie  T 

YESOtIF 

J'avais  ordre.  Seigneur,  de  l'escorter,  plutAt 
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LZ  DUO 

Soit  !  et  tu  Vu  conduite. . .  ? 

YESOUF 

A  San  Benedetto. 

LE  DUC 

Et  quittée  î 

YESOUF 

Au  palais  de  San  Giuliano,  maître. 

LE  DUC 

Et  cette  nuit  ? 

YESOUF 

Signor,  elle  a  touIu  paraître 
Parmi  les  conjuré». 


Et  puis  après  ?  réponds  I 
Vous  n'avej  pas,  je  pense,  hébergé  sous  les  pont.  1 

YESOUF 

Non»  sommes  retournés  au  palais. 

LE  DUC 

Puis  encore  T 
TISOUF 
Puis,  nous  sommes  ici  renU'é»  avant  l'aurore. 
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C'est  tout  ? 


Tout,  monseigneur  î 

LE  DUC,  à  part. 

C'est  bien  ce  qu'on  m'a  dit. 
Tu  dois  pourtant  mentir  à  plein  gosiet,  bandit  ! 

(Haut.) 

C'est  bien,  laisse-moi  seul ...  Ou  plutôt  non,  arrête  ! 
Vois  à  ce  que  le  comte  ait  sa  voiture  prête  ; 
Puis,  dis  à  Bernardo,  qui  sans  doute  s'endort, 
D'apporter  mon  épée  avec  mon  collier  d'or. 

(Yesouf  sort.) 

Il  ment,  j'en  suis  certain  !  Il  me  trompe,  l'infâme  !. . . 
Ah  !  ai  je  découvrais  jamais. . .  mort  de  mon  âme  !. . . 

(On  entend  de  nouveau  l'orgue  et  les  chanti  dani  la  chapelle  ;  le  Doc 
4ooute,  lea  bras  croisée  sur  sa  poitrine.) 


Dieu  de  justice  et  de  bont^ 
Toi  qui  juges,  toi  qui  pardonnes, 
Qui  nous  ravis  ou  qui  nous  donnes 
La  vie  et  la  félicité. 
Dieu  de  force  et  de  charité. 
Nous  inclinons  nos  fronts  devant  ta  majesté  I 
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LE  DUC 

Je  sens  tomme  un  p<?8eau  funèbre  qui  m'enlace  ; 
Même  leurs  chants  pieux,  tout  me  navre  et  me  glace  ; 
On  dirait  des  accents  qui  sortent  des  tombeaux. 
Partons  !  je  veux  du  bruit,  la  foule,  des  flambeaux  ! 
A  quoi  bon  se  laisser  gagner  par  la  tristesse  ? 

(B.rii«rdo  apparaît  à  gauche,  l'épft,  du  Duc  m  main..  accompaiK  d'un 
•ïtre  domesliqu.  qui  porte  le  coffret  d'à*»,  et  qui  reste  un  peu  en  arrite.,) 

BERNARDO,  entrant. 

L'épëe  et  le  coffret  mand^  par  Son  Altesse  I 

LE   DUC,  l'avançant   rapld«nent   au-derant  de   Benurdo. 

A  la  bonne  heure,  donne  ! 

(H  eeint  ion  <p<i.) 

Et  les  chevaux  T 
bhutabdo 

6ont  là. 
LI  DUC 
Bien  !  mon  collier  alors  ? 

éÂÏ'y^ll  '•'"  ?T'^°  "  """•  '•  ^^  "'«PP™"»  d»  dom«itique  r..t« 


Ah  !  grand  Dieu,  qu'est  cela  ? 


I    '«.rfcT.  T..;'    "     ™  po«...nt  un  cri  et  en  lai^int  tomoer  le  collrrt 
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80BNE    V 
LE  DUC,  LA  DUCHESSE,  put»  BERNAEDO 

LA  DUCHESSE 

Ne  recooDEiia-ta  pas  cette  tête  «i  belle, 

Jacqne  ?. . .  Approche-toi  donc  !  embrasae-la,  c'eit  elle  1... 

LE  DCO 

Elle  !  6  dieux  1 

LA  DUCHESSE  ' 

Onl  ;  prends  garde  au  sang  sur  ton  pourpoint  I 

LE  DUO 

Hais,  ô  foudre  du  ciel,  je  ne  rêve  donc  point  ! 

LA  DUCHESSE 

If  on,  tu  ne  rêves  pas  ;  pourquoi  donc  ce  vertige  ?. . , 
C'est  elle,  ta  Stella  ;  caresse-la,  te  dis-je  ! 

LE  DUC 

Horreur  !  Ai-je  compris?. . .  Ah  !  le  monstre  infernal  I. . , 

(Il  tire  Bon  épée.) 
LA  DUCHESSE 

Ah  !  tu  peux  frapper,  va  !  cela  m'est  bien  égal. 
Puisque  l'enfer  m'attend,  puisqu'il  faut  que  je  meure. 
Que  la  mort  vienne  vite  ou  retarde  d'une  heure  I 

LE  DUC 

Hais  c'est  donc  le  démon  que  cette  femme  l 
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LA  DUCHE8SX 


Non,  Jacques,  nen  chez  moi  ne  m^te  ce  nom. 
Ce  qne  tu  vois  n'est  pas  d'un  démon  ni  d'un  ange, 
Jacques  ;  c'est  simplemert  ta  femme  qui  se  venge. 

^  DUC,  <i<mpéré  et  lainut  tomber  loii  tftt. 

Mon  Dieu,  mon  Dieu,  mon  Dieu  !. . . 

-^«ur™,",.'.t°'"''  "  ''•"""•  -  »"  •"  -  '•"'.  »  «'.•«..t . 

LA  DUCHESSE 

J'ai  donc  enfin  mon  jour  ' 
Je  mourra,  «m»  regret,  puisqu'il  pleure  à  «,n  lou.- 1  " 
Jacque,  étoute-moi  Dieu  :  Aia  torture  est  liuie  ■ 
Me,  tempe,  ont  déjà  des  moiteurs  Uagonie  ■ 
Mai.  avant  de  briser  notre  dernier  lien        ' 
Je  veux  te  dire  un  mot,  Jacque,  ecoute-moi  bien  - 
lu  voudra,  vainement  me  maudire  avec  rage  • 
Te.  remord,  te  crieront  :  Ce  crime  est  ton  ouvrage  ' 
Jacque.,  je  t'adorai»  ;  j'aurais  jojeu«;ment 
Bravé  la  mort  au  sein  du  plus  cruel  tourment 
Pour  t'épargner  un  pleur,  une  larme  épiiémère, 
■Quand  tu  ne  m'épargnais  pas  une  goutte  amère  ! 
Un  nuage  à  ton  front  me  faisait  sangloter  ■ 
J  auiai.  poui'  ton  souiire. . .  uu  ;  om,  .anâ  liciier, 
Bacriuo  mou  rang,  mes  iresor.  et  ma  vie  i 
Mon  i-eve  le  plu.  clier  u  avait  point  dauue  envie 
Mue  ce  bonlieui-  san»  nom,  ce  Donneur  «^iinumain 
D«  vivre  dans  ton  ombre  et  ma  main  dans  ta  main. 
Pour  un  mot  d'amitié,  pour  la  carewe  même 
Qu'on  ne  refuse  pas  lu  pauvre  clilen  qu'on  aime, 
Malgré  ce  que  le  n..jnde  eût  pu  dire  de  noua, 


Jacques,  j'aurais  voulu  te  servir  à  genoui  ! 
Et,  tiens,  même  à  présent  qu'un  effrojable  crime 
A  mis  entre  nous  deux  des  profondeurs  d'abtme, 
Et  que  tes  traliisons  me  damnent  sans  retour, 
SI  je  me  meurs,  c'est  m^ins  de  liaine  que  d'amour  ! 
Et  toi,  pour  me  payer  de  tant  d'idolfttrie, 
accablant  de  dédains  ma  jeunesse  flétrie. 
Froidement,  sans  remords,  sai:s  honte  et  sans  pitié, 
Tu  m*a8  broyé  le  cœur  tout  sanglant  sous  ton  pié  î 
Beaux  rfves  d'avenir,  visions  charmeresses. 
Fleurs  des  premiers  amours  et  des  saintes  tendresses. 
Tu  m'as  tout  pris  dn  cœur  pour  tout  jeter  an  vent  I 
Tn  m'as  fait  blasphémer  m^me  le  Dieu  vivant, 
Insensible  à  mes  cris  et  sourd  h  mes  prières. 
Alors  je  n'ai  connu  ni  respects  ni  barrières. 
L'affolement  au  ccBur,  le  délire  au  cerveau, 
Comme  un  volent  de  nuit,  Jacques,  comme  un  bravo, 
J'ai  forcé  des  verrous,  soulevé  des  tentures  ; 
Et  j'ai  vu,  l'âme  en  proie  à  toutes  les  tortures. 
J'ai  vu  ce  beau  front-là  se  ronler  sur  ton  sein . . . 
Que  fallalt-il  de  plus  pour  faire  un  assassin  ? 
Toi  parti,  saisissant  cette  prostituée. . . 


LI  DUC,  H  ndraMut  déMspM. 


Tu  l'as  tuée  ? 


LA  DUCHESSE 


Oh  !  non,  c'est  toi  qui  l'as  tuée  !. . . 
Et  sa  tète  est  toml)ée  aussi. . .  sous  ton  couteau  !. . . 
Oui,  Jacque  î . . .  Et  (jarde-la,  c'est  mon  dernier  cadeau  I 
Il  me  coûte  bien  cher,  la  perte  de  mon  âme  ! 
Mais,  l'enfer,  après  tout. . .  l'enfer. . . 


I.K  DIT.  inteintnjiant. 


Infùmo  '.  Infâme  ! 
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LA  DUCHESSE,  pounolvaot  I 

Avec  tou»  aes  bourreaux,  non  l'enfer,  en  effet 
Jamais  ne  me  fera  le  mal  que  tu  m'a»  fait. . . 
Ali  !  juste  ciel,  j'ëtonffe  !. . . 

(Klle  s'afTaisM  sur  le  divan.) 
LE  DUC 

Eh  bien,  béte  féroce  I 
Puis(|u'tt  ton  gré  l'enfer  n'est  point  assez  atroce 
Pour  te  faire  expier  ton  crime  dignement. 
Je  vais  faire  l'essai  d'un  autre  ilifttinient  ! 
Holà  !  quelqu'un  !. . . 

LA  DUCHESSE,  rftiant. 

Dénions,  abrcgiz  mu  soii9nince  1. . . 

(Elle  a'évanouît.) 
BERNARDO,  entrant. 

Altesse,  le  signor  Podestat  de  Klorence  ! 

LE  DUC 

Le  signor  l>odestat  !  c'est  l'envoyé  de  Dieu  ! 
fiu'il  entre  !.. . 

eement    et  ne  .Wt.       •  '^^   '  "«"'  '  "'"'  ''  "■»"'  ''■'  commet,- 

eenient.  et  ne  satrfte  qu  au  moment  où  .San  Martino  entre.) 
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SCÈNE     VI 

lE  DtlC,  LA  DUCHESSE,  SAN  MAETINO,  YESOtIF, 

LE  PODESTAT,  DOMESTIQUES  ET  GARDES, 

puis  FERADINI 

SAN  MAKnNO,  entrant. 

Le  signor  Podestat  en  ce  lieu  I. . . 

(Apercevant  la  Ducheaie.) 

O  ciel  !. . . 

(II  eourt  B'ngcnouillf^r  nuprte  d'elle.) 

LE  rODESTAT,  une  bourse  1  la  main. 

Que  Monseigneur  me  pardonne  si  j'ose, 
Pour  remplir  un  doToir  que  ma  cliarge  m'impose. 
L'interroger  au  nom  des  loi»  et  de  l'État. . . 


Interrogez,  signor. 


LE  DUC 


LE  PODESTAT 


Un  horrible  attentat 
Vient  de  faire  à  Florence  une  pauvre  victime. 
Or  le  guet  a  trouvé,  sur  la  scène  du  crime, 
Cette  bourse  portant  votre  devise  en  or  : 
La  reconnaissez-vous  ? 

IX  DUC 

Sans  hésiter,  signor. 
J'étais  là  cette  nuit  moi-même  ;  et  celle  bourse 
Fut  laissée  à  quelqu'un  qu'on  disait  sans  ressource. 


LE  PODESTAT 

Il  suffit  ;  nul  secret  ne  reste  à  révéler  • 
Le  monstre  aura  tué  sa  sœur  pour  la  voler  ! 

(Il  ulue  et  K  dl.po«e  t  .orHr.) 

LE  DUO 

Arrête!  !  ce  serait  un  crime  de  me  taire  • 
L'assassin  de  Stella  Sforzi  n'est  pas  son  frère 
C'est ... 

*irt.°rtr"i^'i".°„Mr'diZ'  "  "''""■  "«"^'  •"^"  ■»■"••  •«« 


SCENE    VII 
LES  PRECEDENTS,  ANGIOLINO,  pu«  FEEADINI 

ANQIOLmO 

Ah  !  maman  !  maman  !. . . 

J^.t.",""°°  """•'■»«  ■"«  '•■"l"  «-«  du  di„„  p„„   «„,.^,  u 
YESOUF,  a  .oU  bu«  en  ••.pprooh.nt  du  Dua 

Monseigneur,  votre  flls. . . 
Von»  le  déshonorei  !. . . 

Ll  Dt;c,  «awp«n 

Ah  !  par  le  cruciflz  I 
Tn  me  défierais,  toi  I. . . 

LB  PODESTAT 

Le  coDpable  p«nt-étre  T. . . 


<;• 


•:;w;.- 


i^^v*!, ,: 


-  BIB- 


LE DUC,  •ccibK. 

NoD  !...  hélas!.. 

YESOUF^  B'svaDcant  ven  le  PodesUt 

Si,  Signor  !  si  tous  voulez  connaître 
L'unique  et  véritable  assassin,  le  voici  ! 

(La  Duche4H  pousse  une  exclamation  BuprCme,  et  serre  convulsivement  toi 
flla  dana  aes  bras.    Yeeouf  s'agenouille  devant  elle,  et  lui  baise  la  main.) 

LA  DUCHESSE,  lui  montrant  Angiolino. 

l'our  la  deuxième  fois  tu  le  sauves,  merci  ! 

(A  Angiolino,  montrant  Yesouf.) 

Vois  cet  homme,  ô  mon  (ils  !.. .   Victime  exiiiatoire, 
D'autres  le  maudiront...  Toi,  bt-nis  sa  mémoire  I 
Tu  lui  devais  la  vie. . . 

(Bas.) 

Il  va  mourir  pour  toi  ! 

(EI1<*  entre  en  agonie.) 

AU  :  ciel  !. . .  la  mort  I. . .  .Mon  Dieu,  pardonnen-mol  I 

(File  meurt.) 
LE  PODESTAT,  montrant  Vcout  aux  .Lires. 

Oarde».  liez  le»  mains  A  ce  monstre  sans  Ame  ! 

LE  Dt'C 

<)  cUAtliiienl  !...  devoir  l'honneur  ra^'me  il  l'infAme  I.., 

(On  entend  un  grand  bruit  et  des  clameurs  A  rflxt«rtiur.) 


Allons  !. 
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LE  PODESTAT 

quel  e»t  ce  bruit  ?. . . 

FERADINI,  entrant. 


C'est  Galilée  aux  fers 
Qui  «Vn  Ta  demander  justice  ù  Tuniveri  ! 


RIDEAU 


flM 


'.  '■  „ s-' 


>    W 
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